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COURS  COMPLET 

De  morale  aristocratique , à V usage  des 
jeunes  gentilshommes  de  ce  siècle^ 

CAUSES  DE  LA  CHUTE  DES  GRANDS. 

Jefus  ductus  est  in  desertùm  à spiritu  ^ ut  tentaretut 
à diabolo. 

Jésus  fut  conduit  par  l’esprit  dans  le  désert  ^ pour  y 
être  tenté  par  le  diable.  JVlatth.,1^.  1. 

Les  tentations  que  le  démon  osa  Sus- 
citer au  fils  de  Dieu  , doivent  avertir  les 
grands  de  la  terre , que  Fange  de  ténèbres 

( 1 ) On  distingue  aujourd’hui  trois  partis  dans  le  parti 
des  nobles,  1^.  le.s  impartiaux , 2^*  les  enragés,  3^.  les 
enrageans. 
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ne  s'occupe  qu’à  les  enTironner  dlllusions’, 
ôc  à les  égarer  dans  la  yoie  du  salut  , c’est- 
à-dire  , du  pouyoir.  Circuit  quaerens  quem 
devoret. 

Tantôt  il  les  séduit  par  les  prestiges  du 
plaisir  ^ de  il  leur  dit  comme  à J.  C.  chan- 
gez ces  pierres  en  pain  5 tantôt  il  les  en- 
^yi|*onne  de  flatteurs  qui  s’insinuent  dans 
leur  esprit  , 6c  leur  font  goûter  une  mo- 
rale d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  est 
plus  douce  6:  plus  cliarmante  5 puisque  vous 
êtes  le  Jils  de  Dieu , il  enverra  ses  anges 
pbur  vous  garder  : tantôt  enfin  ^ leur  fai- 
sant oublier  ce  qu’ils  sont  , ce  qu’ils  peu- 
vent , il  leur  promet  une  gloire  trompeuse 
6c  des  biens  chimériques.  Je  vous  donne- 
rai les  royaumes  du  monde  & toute  leur 
gloire. 

Ainsi  il  les  corrompt  par  le  plaisir  , il 
les  égare  par  la  flatterie , il  les  perd  par 
une  fausse  ambition.  Trois  grandes  yérités 
qui  seront  le  sujet  de  ce  discours.  Inyoquons 
l’esprit  de  la  sainte  aristocratie. 

T Part.  Si  j’ayais  à distribuer,  mes  freres, 
le  pain  de  l’éyangile  à des  hommes  grossiers, 
à des  liommes  faits  pour  ramper  6c  pour 
saisir  la  superficie  des  choses  telle  qu’on  la 
leur  présente^  je  leur  dirais  que  le  plaisir  est 
le  premier  écueil  de  rinnocence  5 que  l’in- 
nocence est  le  présent  le  plus  précieux  que 
le  maître  du  monde  ait  fait  aux  mortels^  mais 
c’est  a Vous  que  je  parle  , mes  freres^  à yous 
dont  la  naissance  suppléé  aux  mœurs , dont 
pouyoir  autorise  Pétendûe  de  la  yolonté 
6c  des  désirs  , 6c  qui  n’ayez  pas  besoin  de 
morale , pour  yous  éleyer  au  - dessus  du 
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vulgaire , comme  le  cèdre  s’èleye  au-dessus 
de  riiumble  arbrisseau.  J’avoue  donc  avec 
vous  que  votre  corruption  personnelle  n’est 
point  un  mal , & que  la  perte  de  l’inno- 
cence est  nulle  pour  ceux  qui  sont  faits 
pour  en  imposer  par  leur  rang  au  reste  de 
la  terre. 

Vous  êtes  nés  dans  le  sein  des  grandeurs 
8c  de  la  fortune;  que  d’autres  par  conséquent 
supportent  le  poids  du  jour  : que  d’autres 
gémissent  des  douleurs  & des  calamités 
humaines^  qu’ils  succombent  sous  un  tra- 
vail pénible  & continuel  , qu’ils  mangent 
un  pain  noir  acheté  à la  sueur  de  leur 
front  8c  pétri  de  larmes  ; les  plaisirs  doi- 
vent entourer  votre  enfance  & votre  jeu- 
nesse, la  volupté  doit  accompagner  votre 
vie  , la  sensualité  doit  vous  préparer  une 
vieillesse  délicieuse.  Je  suis  loin  de  con- 
damner l’usage  que  vous  faites  des  bienfaits 
dont  la  providence  se  plut  à vous  envi- 
ronner ; n’en  pas  jouir, serait  de  votre  part 
une  ingratitude  ; vous  reprocher  d^en  user 
ainsi  ^ serait  de  la  mienne  une  injustice  in- 
digne d’un  apôtre  éclairé  de  l’esprit  dont 
nous  sommes  tous  animés.  Je  cherche  donc 
la  seule  corruption  que  les  grands  doivent 
redouter  , & je  crois  la  trouver  dans  ces 
plaisirs  mêmes  qui  vous  sont  si  légitime- 
ment permis  ; O funeste  corruption  ! qui  a 
préparé  les  malheurs  peut-être  éternels  qui 
nous  accablent  aujourd’hui  ! 

E-approchés  de  vos  esclaves  par  vos, 
plaisirs  , vous  avez  permis  à ces  hommes 
de  boue  de  vous  regarder  en  face;  vous  les, 
avez  admis  dans  vos  cercles  , vous  avea 
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souri  en  les  voyant  se  glisser  dans  vos  dî« 
vines  orgies;  & ces  êtres  indignes  de  dénouer 
les  cordons  de  tos  souliers , sont  devenus 
les  compagnons  de  vos  plaisirs  & de  vos 
débauches  aimables  : ils  ont  eniin  partagé 
avec  vous  la  coupe  de  la  volupté.  Ces  in- 
grats, ô mes  freres  ! arrachent  aujourd’hui 
de  vos  débiles  mains  le  sceptre  de  la  su- 
périorité. 

Que  sont  devenus  ces  tems  heureux^  oii^ 
maîtres  delà  fortune  publique,  vous  voyiez 
à vos  pieds  ces  vils  mortels  enchaînés  ? Ils 
gémissaient  , 6c  leurs  géraissemens  ne  trou- 
blaient point  vos  chants  d’allégresse  : ils 
s’agitaient  sous  leurs  fers  , 6c  le  froissement 
de  leurs  chaînes  n^était  point  entendu  de 
vous  ; vous  viviez  6c  demandiez  à vivre  ; 
ils  naissaient  pour  desirer  de  cesser  d’être  ! 
Pourquoi  , aveugles  que  vous  fûtes  ! avez-^ 
vous  substitué  une  pitié  pusillanime  à la  no- 
ble dureté  de  vos  illustres  aïeux  ? Pourquoi 
avez -vous  remplacé  leur  ignorance  par  un 
vain  savoir  ? Pourquoi  enfin  vous  êtes-vous 
dégradés  , en  avouant  aux  autres  hommes 
que  vous  étiez  des  hommes  comme  eux  , 
6c  avez-vous  mêlé  l’or  pur  au  vil  plomb  f 
C’est  que  vos  plaisirs  vous  ont  égarés  : c’est 
que  vous  avez  voulu  changer  les  pierres  en 
pain  c’est  que  vous  avez  écouté  vos  escla- 
ves , 6c  que  leur  adulation  vous  a bientôt 
asservis. 

Partie.  L’adulation  que  vos  ennemis 
ont  employée  avec  vous  , mes  freres , était 
d’autant  plus  dangereuse  , qu’elle  vous  était 
inconnue  : jusques-là  vous  n’aviez  respiré 
i^ue  le  parfum  de  la  louange  ^ parfum  cîéii- 
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cieiix  que  le  peuple  grossier  nomme  sotte* 
ment  liatterie  y comme  si  les  hymnes  Sc  l’en* 
cen  s n’ étaient  pas  faits  pour  les  dieux!  comme 
si  les  riches  , les  puissans  Sc  les  princes  n’é- 
taient pas  les  vrais  dieux  dé  la  terre  ! Mais 
vos  tentateurs  se  sont  ouverts  jusqu’à  vos 
cœurs  une  route  nouvelle  5 ils  les  ont  amol- 
lis par  une  morale  indigne  de  vous.  Ils  vous 
ont  fait  connaître  la  raison  , respecter  la  na- 
ture , Sc  chérir  l’humanité  . 

On  a vu  dabord  tomber  ces  crénaux  re- 
doutables qui  menaçaient  les  paisibles  ha- 
bitans  des  campagnes  , Sc  leur  rappelaient 
sans  cesse  qu’ils  étaient  nés  pour  la  servi- 
^ tude  Sc  l’effroi.  Le  seigneur  a souillé  le  châ- 
teau de  ses  neres  , en  faisant  asseoir  à sa 
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table  ses  vassaux  , Sc  en  secourant  les  pau- 
vres de  ses  vastes  domaines.  Il  a apporté  à 
l’artiste  des  villes  l’or  quhl  aurait  dû  enfouir 
plutôt  que  d’en  faire  nn  usage  aussi  mépri- 
sable : non  content  des  jouissances  réelles 
qui  naissent  d’une  propriété  immense  , il  a 
écouté  le  philosophe  îir  posteur  qui  lui  disoit 
de  la  partager  pour  en  mieux  sentir  leprix. 

Qu’est-il  résulté , mes  freres  , du  change- 
ment que  cette  morale  a préparé  dans  vos 
goûts  ? La  noblesse  du  sang  a perdu  une 
grande  partie  de  sa  considération  : on  vous 
a fait  croire  que  l’élévation  des  sentimens  Sc 
le  mérite  personnel  pouvaient  la  remplacer. 
Quoi!  ce  fer,  cette  épée,  marque  honorable 
de  l’illustration  de  votre  race,  n’a  pas  immolé 
le  vil  roturier  qui. osa  le  premier  louer  de- 
vant vous  les  prétendues  vertus  que  vous 
avez  si  chèrement  achetées  ? Quoi  ! vous 
n avez;  pas  senti  que  la  louange  accordée  à 


votre  vie  nouvelle  était  la  satyre  de  la  vie 
de  vos  aïeux , de  cette  vie  dont  vous  ne  de- 
viez point  vous  éloigner  ^ puisqu’elle  était  le 
rempart  inexpugnable  de  vos  droits  Sc  de 
votre  puissance  ! Puisque  vous  êtes  le  Fils 
de  Dieu  ^ dit  aujourd’hui  le  démon  à Jésus- 
Christ  , ses  anges  vous  garderont.  O ^ mes 
freres  , que  n’avez- vous  imité  la  réserve  de 
descendans  des  rois  de  Juda  ? Vous  vous 
êtes  fiés  à la  sagesse  des  hommes  , & elle 
vous  a dépouillés. 

Esprits  faibles  l je  découvre  à peine  des 
traces  de  cette  présomption  précieuse , 
de  cette  fierté  ori2;inelle  , oui  coulait  en 
vous  avec  le  sang  de  vos  a.ncêîres.  La 
morale  de  riiomnie  s^est  emparée  de  votre 
ame  : elle  en  occupe  toutes  les  avenues  ^ 
vous  avez  oublié  que  vous  êtes  nés  pour 
^ gouverner  & vous  touchez  à l’esclavage. 

Ilhiie.  Partie.  Je  vous  ai  prouvé  , mes 
freres  , qu’en  permettant  à vos  anciens  es- 
claves d’approcher  de  vos  personnes  augus- 
tes , & de  s’immiscer  à des  jeux  , à des 
plaisirs  qui  devaient  vous  être  exclusive- 
ment réservés , vous  avez  porté  la  première 
atteinte  à votre  puissance.  Je  vous  ai  prouvé 
que  , rapprochés  de  ces  mortels  qui  ont 
besoin  de  vertus  pour  être  heureux , vous 
a,vez  cru  à leurs  suggestions  , Sc  que  vous 
avez  abandonné  les  vices  précieux  qui  étaient 
la  sauve-garde  de  vos  privilèges.  Il  me  reste 
à vous  démontrer  maintenant  à quel  point 
ces  infâmes  suborneurs  vous  ont  trompés 
en  vous  disant , comme  le  diable  dit  aujour- 
d’hui à J.  C.  : Je  vous  donnerai  les  ro^’auTues. 
du  monde  & toute  leur  gloire.. 
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Mon  œil  parcourt  rapiclement  ces  terres 
immenses  dont  tous  étiez  possesseurs  , ces 
titres  fastueux  dont  tous  étiez  distingués  , 
ces  privilèges  lionorables  dont  vous  fûtes 
les  héritiers  infidèles  , de  je  me  demande 
comment  vous  avez  pu  perdre  tous  ces  biens 
réels  pour  des  biens  chimériques.  Ces  terres 
immenses,  vous  en  sacrifiez  les  nobles  re- 
venus pour  payer  l’impôt  destiné  jadis  au 
peuple  3 ces  titres  imposans  vous  vous  en 
dépouillez  pour  devenir  les  égaux  de  ceux 
qui  sont  nés  pour  vous  servir  5 ces  pri- 
vilèges honorables , vous  les  abandonnez 
lâchement  , 3c  vous  ne  craignez  pas  que 
ceux  qui  naîtront  de  vous  ne  maudissent 
la  mémoire  de  leurs  pères  ? N’en  doutez 
point,  mes  frères^  vous  leur  devez  compte 
de  tout  ce  que  vous  avez  reçu  des  vôtres. 
Vous  aurez  été  inutilement  pour  vos  descen- 
dans  les  bienfaiteurs  du  genre  humain , 
les  législateurs  de  la  patrie  ^ les  modèles 
de  vos  concitoyens.  Ce  n’est  point  un  hé- 
ritage de  vertus  factices  <Sc  de  réputation 
de  probité  inutile  qu’ils  attendent  de  vous. 
O folle  ambition  qui  vous  a trompés  ! ô 
gloii*e  insensée  qui  vous  a séduit  3c  vous 
vous  a fait  quitter  l’ombre  pour  la  réalité  ! 

L’ambition , mes  frères  , était  une  vertu 
chez  vos  ayeux^  parce  qu’elle  était  dirigée 
vers  de  grands  objets  qui  l’annoblissaieiit. 
C’était  elle  qui  les  ainnait  pour  défendre 
leurs  droits  contre  les  princes  eux-mêmes. 
Iis  ne  respiraient  que  pour  s’élever  au-dessus 
3c  sur  les  ruines  mêmes  des  autres.  Qu’est 
devenue  en  vous  cette  vertu  sublime , l’am- 
bition enfin  f E.ien^  mes  frères , qu’un  vice 
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qtii  TOUS  fait  sacrifier  à de  Taînes  espérances 
tous  les  dons  que  la  providence  avait  fait 
à ses  enfans  cliéris  , à ces  hommes  que  la 
nature  se  complaisait  à marquer  d’un  sceau 
de  supériorité. 

Divine  aristocratie  dont  je  vois  les  éten- 
dards bassement  désertés  , n’abandonne 
point  le  petit  nombre  d’élus  qui  te  res- 
tent lideles.  Que  ton  esprit  se  conserve  en 
eux  pour  régénérer  ton  parti  î Le  tems  des 
humiliations  est  venu  pour  lui  5 mais  le 
tems  sera  passager , Sc  tu  sortiras  des  ténè- 
bres plus  brillante  6c  plus  belle.  Nos  poi- 
gnards s’aiguiseront  dans  le  silence  , & 
quand  il  eli  sera  tems  , nous  renouvelle- 
rons les  vêpres  Siciliennes  & les  nocturnes 
horreurs  de  la  S.  Barthélémy  5 mânes  de  nos 
héros  , mânes  des  Richelieu  , des  Médicîs  , 
des  Charles  IX , des  Louvois  , des  Dubois  , 
des  Terrai,  des  Saint-Florentin , des  La- 
moignon , embrâsez  nos  âmes  d’un  feu  d’au- 
tant plus  terrible  qu’il  sera  plus  long-tems 
concentré  ; ahn  qu’après  avoir  souffert  quel- 
ques moments,  nous  puissions  bientôt  ob- 
tenir la  contre-révolution  qui  doit  assurer 
notre  salut.  C’est  ce  que  je  vous  souhaite. 

% 

Le  second  Sermon  paraîtra  Dim,  prochain» 
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COU  RS  COMPLET 

T>e  morale  aristocratique  , à V usage  des 
. ^jeunes  gentilshommes  de  ce  siècle  S 

LES  GRANDS  CONSIDÉRÉS  SOUS  LÉS  RAPPORTS 
B" AUTORITÉ  ET  DE  RELIGION. 

Et apparuerunt illis  JXloyses^’  Elias  cumJesu  loquentes^ 

En  même  lems  ils  virent  paraître*  Moyse  & Elie  qui 
s’entretenaient  avec  Jésus.  JVlatli.  ly.  3, 


Les  deux  plus  grands  liommes  qui  ayent 
existe  viennent  aujourd’hui , mes  freres , ren- 
dre hommage  au  fils  de  Dieu;  Moyse,  ce 
législateur  des  peuples  ^ cet  oracle  de  Pha- 
raon ; Elie  , ce  prophète  étonnant  qui 
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j^ropagea  le  zèle  ardent  dont  il  fut  dé voré  ^ 
par  des  miracles  sans  nombre  : 

Voilà  les  deux  modèles  que  les  grands 
de  la  terre  doivent  se  proposer  sans  cesse  : 
comme  le  premier , ils  doivent  asservir  le 
peuple  par  les  loix  qu’ils  lui  imposent  5 
comme  le  second^  ils  doivent  perpétuer 
son  esclavage  par  les  prestiges  les  plus  sé- 
duisàns. 

Les  loix  doivent  être  l’ouvrage  de  la  puis- 
sance & de  ia  forcer  l’observance  de  ces 
loix  doit  être  favorisée  par  tous  les  moyens 
possibles  : un  des  moyens  les  plus  précieux  ^ 
est  la  religion  employée  par  les  grands  com- 
me un  instrument  politique.  L’autorité  des 
grands  est  ia  seule  légitime , la  religion  des 
grands  doit  tendre  au  maintien  dé  leur 
puissance.  Développons  ces  deux  , vérités 
importantes  , & invoquons  Pesprit  de  la 
sainte  aristocratie. 

L’e  Pab-t.  Gardez-vous  d’imaginer  ^.-ine.s 
freres  , que  le  li^zard  vous  ait  fait  naître 
grands  de  puissans.  pès  le  commencement 
des  siècles  , vous  u^ez  été  destinés  à la 
gloire,  vous  avez  été  marqués  du  sceau  de 
la  grandeur , Sc  séparés  de  la  foule  par  l’é- 
clat des  titres  de  des  distinctions  cette  dis- 
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tance  énorme  qui  existe  entre  le  reste  des 
mortels  & vous  , doit  être  l’objet  de  vos 
continuelles  réflexions  pour  l’augmenter  , 
s’il  est  possible  , loin  de  la  faire  disparaî- 
tre; vous  vous  êtes  trouvés,  en  naissant , en 
possession  de  tous  ces  avantages  5 & sans 
remonter  au  souverain  dispensateur  des 
choses  humaines,  vous  devez  croire  qu’ils 
vous  sont  dus , puisque  vous  en  avez  tou- 
jours joui. 

Loin  de  vous  ces  insensés  qui  vous  crient  : 
tous  les  homme.s  formés  d’un  même  limon, 
naissent  égaux  Sc  sont  freres  : la  supério- 
rité ne  peut  être  un  présent  de  la  nais- 
sance , & le  rang  n’appartient  véritable- 
ment qu’au  mérite  personnel  «Sc  aux  vertus. 
Loin  de  vous,  mes  freres,  ces  forcenés  qui 
ne  reconnoissent  que  l’empire  qu’on  ac- 
quiert sur  les  cœurs,  & qui  font  couler 
dans  les  vôtres  le  poison  de  la  tolérance 
Sc  de  l’humanité,  (^u’on  vous  respecte 
qu’on  vous  craigne  ; mais  qu’on  ne  vous 
aime  point.  Ce  dernier  sentiment  est  d’au- 
tant plus  redoutable  pour  vous,  qu’il  n’existe 
jamais  sans  retour  de  la  part  de  ceux  qui 
1 inspirent.  D’ailleurs  il  ne  peut  <5c  ne  doit 
point  servir  de  base  à ces  loix  que  le  vuL 
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galre  courbé  devant  vous  doit  attendre 
de  votre  autorité. 

Imitez  donc  Moïse  , de  législateur  des 
peuples.  Elevé  sur  le  Mont-Sinaï,  il  s’enve- 
loppe de  la  grandeur  du  fils  de  Dieu  qu’il 
représente  , qu’il  annonce , Sc  les  loix  qu’il 
grave  sur  les  tables  de  pierre  deviennent 
les  réglés  éternelles  des  nations  : de  même 
établissez , mes  freres  , votre  autorité  par 
vos  loix.  C’est  un  devoir  de  reconnoissance 
que  vous  imposa  la  providence  , en  vous 
environnant  de  ses  bienfaits.  Le  pouvoir 
qu’elle  remit  en  vos  mains  , est  un  dépôt 
sacré  , dont  vous  lui  rendrez  compte.  Que 
ces  loix  n’adoucissent  point  le  sort  de 
riiomme  qu’elle  a destiné  à des  jours  de 
larmes  ôc  à des  nuits  laborieuses  , comme 
elle  se  plut  à vous  faire  naître  pour  les 
plaisirs  Sz  le  bonheur.  Vouloir  alléger  pour 
le  peuple  le  fardeau  de  la  vie  , ce  seroit 
annoncer  le  dessein  de  chaiigen  les  œuvres 
de  Dieu.  O Cazalès , ô Malouet , ô Mont- 
lausier , 6 Toustaiiig  dont  les  propositions 
sages  & prudentes  tendoient  à transfor- 
mer le  pouvoir  exécutif  en  pouvoir  arbi- 
traire & indépendant  de  la  loi , pourquoi 
vos  sublimes  maximes  sur  la  dictature  n’ont- 
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t-elles  pas  été  défendues  avec  clialeur  , ad- 
mirées , adoptées  avec  enthousiasme  ? Pour- 
quoi faut-il  que  , comme  dans  les  tems 
fabuleux  des  Hercule  & des  Thésée  , ' un 
seul  homme  vous  eût  dompté  & vous  eût 
empêché  de  désoler  la  terre  ! 

L’hommage  que  Moïse  rend  au  fils  de 
Dieu  , est  le  symbole  du  tribut  de  louange 
& de  respect  que  vous  devez , mes  freres  , 
offrir  sans  cesse  au  prince  qui  par  son  rang 
est^  en  quelque  maniéré  , le  centre  de  l’au- 
torité / comme  l’ascendant  caché  que  vous 
devez  avoir  sur  son  esprit  est  figuré  par 
l’empire  que  le  saint  prophète  exerça  sur 
l’ame  de  Pharaon.  J’avouerai  que  votre 
culte  (5c  votre  ferveur  doivent  être  rallentis 
à l’égard  du  prince , puisque  ce  jeune  Roi  ne 
consultant  que  la  sagesse  & la  justice , croit 
que  c’est  par  elles  qu’il  deviendra  illustre 
parmi  les  nations  5 que  les  vieillards  res- 
pecteront sa  jeunesse  5 que  les  princes  bais- 
seront par  respect  les  yeux  devant  lui  : 
qu’il  sera  aimé  dans  la  paix , redouté  dans 
la  guerre  5 per  Jianc  disponam  populum 
tuum  juste  , £*  ero  dîgnus  sedium  patris 
mei^  mais  si  les  loix  que  vous  imposez  aux 
peuples  sont  des  moyens  sûrs  de  mainte- 


( i4  ) 

itîr  dans  tous  les  tems  votre  pouvoir  , vous 
devez  considérer  la  religion  , comme  un 
instrument  politique  capable  d’asservir  à la 
fois  le  peuple  6c  le  souverain.  C’est  le  sujet 
de  mon  second  point. 

^.me.PARTiE.  La  religion  est,  sans  con- 
tredit , mes  freres  , le  véhicule  le  plus  puis- 
sant pour  soumettre  les  peuples  à l’obser- 
vance des  loix  que  lui  impose  l’autorité , & 
le  moyen  le  plus  sûr  qu’on  ppisse  prendre 
pour  s’emparer  sans  retour  de  toutes  les 
issues  du  cœur  d’un  roi.  Ce  ressort  politique 
est  d’autant  plus  immanquable  dans  ses 
effets  , qu"’!!  se  meut  d’une  maniéré  surna- 
turelle êc  cachée.  Tantôt  c’est  Elie  qui  jette 
la  terreur  chez  des  princes  impies  5 tantôt 
c’est  le  même  prophète  qui  fait  descendre 
le  feu  du  ciel , ou  qui  s’y  éleve  lui-même  sur 
un  char  de  gloire  6c  de  lumière. 

Voulez- vous  connaître  , mes  freres  , les 
causes  certaines  de  l’avilissement  où  nous 
sommes  réduits  auj  ourd’hui  : vous  les  trou- 
verez dans  l’abandon  , dans  la  désuétude  où 
sont  tombées  la  foi  6c  la  religion.  Les  senti- 
mens  secrets  des  puissans  , sur  cet  article  , 
ont  été  découverts  , 6c  les  esclaves  ont  cessé 
de  croire,  De-là  ce  mépris  pour  les  miiiis- 
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très  dfi  sanctuaire  5 de -là  ce  discrédit  du 
culte  ; de  r là  la  destruction  de  ces  atteliers 
sacrés  , où  le  fanatisme  préparait  dans  la 
retraite  de  le  silence  les  fers  qui  devaient 
éternellement  encliàmer  les  peuples.  De  - là 
le  relâchement  inoui  dans  toutes  les  parties 
de  cette  heureuse  de  terrible  administration, 
dont  les  rênes  étaient  en  vos  mains.  O , mes 
freres , si  vous  aviez  accordé  aux  dispensa-* 
teurs  des  préjugés  du  peuple , aux  illumi-^ 
nés  , aux  enthousiastes  , aux  fanatiques , la 
même  protection  qu’aux  filles  de  l’opéra  ^ 
qu’aux  histrions  *,  vous  n’eussiez  point  tu 
s’opérer  une  révolution  qui  vous  arrache  à 
la  fois  vos  titres  d’honneur  , de  ces  biens  im-r 
tnenses  qui  devaient  s’accroître  encore,  ^ ' 
Quelles  que  soient  vos  idées  sur  la  religiôny 
mes  freres  , je  sens  de  j’avoue  qu’elles  ne 
peuvent  être  celles  du  peuple  5 mais  si  vous 
voulez  vous  préparer  des  moyens  de  régé- 
nération , il  est  important  pour  vous  que  le 
peuple  conserve  les  siennes  , de  qu’il  vous 
les  suppose.  Car  àloxs  ilvous  supposera  une 
justice  inébranlable  , de  il  se  fiera  de  nou- 
veau à votre  protection  5 il  croira,  à votre 
désintéressement  ^ de  yous  reprendrez  ces 
biens  qui  vous  échappent  aujourd’hui  ; vos 
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vertus  factices  Féblouiront , ôc  il  s’empres- 
sera de  vous  offrir  ces  distinctions  , ces  pri- 
vilèges , qui  faisaient  vos  délices , dont  vous 
avez  si  long  - tems  joui,  Sc  dont  vous  êtes 
privés  maintenant  : ainsi  , mes  freres  , épiez 
les  momens  avec  patience  5 car  ils  sont  peut- 
être  , hélas  , encore  éloignés  ! Acquérez 
des  droits  à la  confiance  publique  par  le 
bien  qqe  la  nécessité  vous  fera  faire  ^ rallu- 
mez , s’il  en  est  tems  encore  , le  flambeau 
de  la  foi  y rétablissez  la  majesté  du  culte  ; 
confondez-vous  aux  pieds  des  autels  avec  le 
reste  des  fîdeles  dans  les  devoirs  communs 
Sc  extérieurs  de  la  religion , afin  que  vous 
puissiez  parvenir  à donner  des  missionnai- 
\ res  aux  peuples  , Sc  un  confesseur  à votî'e 
main  au  roi.  C’est  ce  que  je  vous  souhaite. 

Lie  3ïne.  Sermon  paroîtrà  Dim*  prochain^ 

A Paris  , rue  Gît-le-Cœur,  hôtel  S.  Louis  y n®.  4* 
Et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 
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COURS  COMPLET 


De  morale  aristocratique  , à Vusage  des 
jeunes  gentilshommes  de  ce  siècle. 

MALHEURS  DES  GRANDS. 

Respice  in  me  & miserere  met. 
Regardez-moi , & ayez  pitié  de  moi. 

Q U E ces  paroles , mes  frères  , sont  tristes  , 
sont  affreuses  à prononcer  pour  des 
mortels  destinés  par  la  providence  à voir 
les  autres  hommes  prosternés  sans  cesse  4 

C 


/ 
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leufs  pieds.  C"est  vons , maintenant  qui 
mandiez  un  regard  1 Respice  in  me  ! Le  mo- 
ment de  riiumiiiation  est  venu  5 tous  buvez 
enfin  la  lionte  dans  vos  coupes  d’or,  et  il 
ne  TOUS  reste  plus  qu’à  implorer  la  pitié  de 
■ces  mêmes  liommes  dont  vous  receviez  les 
adorations  ; respice  in  me , ôc  miserere  met, 

La  manière  dont  on  aujourd’liui  les 
grands,  prouve  l’abîme  des  mallieiirs  dans 
le€|uel  ils  sont  plongés  : Les  sentimens 
qu’ils  inspirent  les  rappellent  énergique- 
ment ceux  qu’ils  ont  perdus  de  aux  moyens 
de  s’en  rendre  dignes.  Vérités  importantes 
que  je  vais  examiner:  invoquons  l’esprit 
de  la  sainte  Aristocratie. 

Promenons  nos  regards  sur  la  France, 
sur  le  pays,  mes  chers  frères,  ou  plus  que 
dans  les  auti^es  contrées  de  runi  vers,  l’iiom- 
me  fut  jadis  distingué  de  l’homme^  ouïe 
peuple  mieux  trompé , mieux  séduit^  pendant 
une  longue  suite  de  siècle  halsoit  les  mains 
des  grands  qui  lui  forgeoient  des  fers  ; ce 
pays  enfin  où  la  servitude  sembloit  être 
un  fruit  du  sol , où  les  distinctions-,  les 
riclieses , les  privilèges  étolent  la  récompense 
des  tyrans  : quatre  cliangemens  se  sont 
opérés  ! j’examine  ces  palais  somptueux , 


) 
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asile  de  la • puissance , du  luxe  & des  plai- 
sirs } ils  sont  abandonnés  : ceux  qui  les  hu- 
bitoient,  proscrits  & fugitifs,  tremblent  au 
nom  de  leiii’S  esclayes  & clierclient  chez  les 
étrangers  la  sûreté  qui  n’est  plus  pour  eux 
au  sein  de  leur  patrie.  sunt  gressus 

ejus  y & investigahiles  (Prov.  76.  ) Leurs  dé- 
marches sont  vagues  , incertaines  ^ incom- 
préhensibles*^ oîî  a beau  s’attacher  à les  sui- 
vre , on  les  perd  de  vue  à chaque  instant  f 
ils  changent  de  sentier , semblables  à l’es- 
prit immonde  qui  parcourt  les  lieux  déserts  , 
sans  trouver  oh  reposer  sa  tête.  Anihulat 
per  loca  biaqiiosa  , qiiœre ns  requiem  y & non 
iiivenît,. 

Cet  esprit  immonde  , mes  freres , qui  fit  sp 
long-tems  votre  puissance  6c  votre  grandeur, 
cet  heureux  démon  qui  posa  le  premier  les 
Êondemens  de  l’inégalité  6c  dè  la  tyrannie 
îie  seroit  pas  devenu  Partisan  de  vos  peines , 
de  vos  tourmens,  des  persécutions  que  vous 
essuyez  aujourd’liui  , si  Ruèles  à vos  engage- 
mens  , vous  ne  l’aviez  pas  chassé  de  vousf 
Mais  vous  avez  abandonné'  les  voies 
qu’il  vous  avoit  ouvertes  : vous  avez  provo- 
qué la  honte  6c  le  mépris  , 6c  votre  gloire- 
s’est  évanouie».  Que  vous  dirai- je  , mes  frè^ 

C 2. 


( 20  > 

Tes  ? DâTÎcl , îe  propliête-roî , aniîtié  de  res4 
prit  divin , sembloi£  se  transporter  à l’épo- 
que de  la  destruction  de  votre  empire , quand 
il  s’écrioiî  dans  une  sainte  ivresse  : Ueposuit 
patentes  de  sede^  & eæaltavit  Jiuniiles  ; tout 
£st  anéanti  pour  vous.  Toutes  vos  grandeurs 
sont  passées  entre  les  mains  de  ces  liommes 
qui  dévoient  dans  tous  les  tems  vous  servir 
de  marche -pied.  O , mes  freres , quels  doi- 
vent être  vos  remords  «Sc  votre  supplice  ! 
Dans  quel  abime  affreux  vous  êtes  - vous 
précipités  ? Les  princes  & les  grands  , qui 
ont  fui  le  spectacle  de  douleur  , dont  vous 
êtes  continuellement  témoins , sont  encore 
moins  à plaindre  que  vous.  Il  leur  est  néan- 
moins permis  de  gémir  tout  liant  de  leurs 
pertes  : ils  peuvent  au  moins  maudire  ces 
audacieux  qui  les  dépouillent  ; mais  vous , 
ohliaés  de  feindre  sans  cesse  des  sentimens 
opposés  à ceux  de  vos  cœurs,  vous  caressez 
à votre  tour  ces  vils  esclaves  qui  vous  acca- 
blent de  reproches  & d’opprobres.  Vous  fai- 
tes plus  : TOUS  les  aidez  à être  libres,  comme 
si  leur  servitude  n’é toit  pas  votre  possession 
inaltérable  5 comme  si  leur  existence  politi- 
que ne  portoit  pas  le  coup  de  la  mort  à votre 
pouvoir  (Job.  11.  2^)  JSt  spes  illorum  ^ 
abominatia  anlmae  vestroG', 
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2,me  PaS-Tie.  Tant  de  maux  ^ tant  de  cala-*’ 
mites  , mes  freres  , doivent  rallumer  en  vous 
le  flambeau  de  îiaine  & de  vengeance  que 
votre  situation  malheureuse  sollicite  , êc 
^qu’elle  ne  doit  suspendre  que  pour  mieux 
en  assurer  les  effets.  Si  les  hommes  , enne- 
mis de  la  grandeur  , pouvoient  êtreheureux^ 
ils  le  ser oient , sans  doute  , dans  l’ëtat  d'a- 
vilissement où  vous  êtes  tombés  5 mais  qui- 
conque  , dit  un  sage  roi  , quiconque  a 
connu  le  pouvoir,  quiconque  a gouverné  , 
ne  peut  être  heureux  que  sur  le  trône  : 
testatem  enim  & voluptates  qui  abjecit , i/z- 
feliæ  est 

Plus  vous  avez  été  élevés  , plus  vous  êtes 
malheureux  : comme  rien  ne  vous  contrai- 
gnoit , rien  aussi  ne  vous  fixera  \ plus  vous 
dépendrez  des  autres  , plus  vous  sentirez  le 
besoin  d’une  autorité  perdue  ; vos  passions 
ne  pouvant  pins  s’exercer  au  gré  de  leui^ 
caprices  , il  ne  vous  restera  qu'à  vous  dé- 
voyer vous-mêmes  ; vos  bizarreries  ne  se- 
ront plus  les  loix  de  ceux  qui  vous  environ- 
neront^ vous  n’épuiserez  plus  les  plaisirs  ; 6c 
tel  sera  bientôt  le  vuide  de  votre  a.me,  qu’elle 
sera  contrainte  à être  bienfaisante.  Ce 
ïi  est  pas  ici  une  de  ces  vaines  images  que 
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le  discours  embellit , 6c  où  l’on  supplée  par 
les  ornemens  à la  ressemblance.  Non  , mes 
freres  , tournez  - vous  de  tous  les  cotés  3 les 
grands  , séparés  de  rautorité  ^ ne,  sont  plus 
que  les  tristes  jouets  du  peuple  , de  ses  droits 
fantasticpes  des  événemens  6c  de  toutes  les  ' 
clioses  liuiîiaines  , eux  seuls  sentent  le  mal- 
lieur  de  l’égalité  3 eux  seuls  perdent  quand 
les  autres  gagnent,  6c  ce  n’est  que  sur  les. 
débris  de  votre  grandeur  que  les  petits  peu- 
vent s’élever. 

Reprenezdonc  ces  sentlmens  nobles  qu’un 
instant  d’aveuglement  vous  a fait  quitter  ; 
feignez  , j’y  consens , puisque  la  feinte  est 
nécessaire  pour  vous  relever  de  votre  chute  t 
foraez  dans  le  silence  les  fers  nouveaux  dont 

O 

vous  chargerez  ces  infâmes  prosélites  de  la 
philosophie  6c  du  patriotisme  / dans  Fins- 
tant  où  iis  croiront  le  plus  à cette  liberté 
trompeuse  cfu’ils  espèrent  en  vain.  Mais  pour 
réussir  plus  sûrement  dans  vos  desseins  gM- 
rieiix  ^ ne  vous  éloignez  jamais  de  la  marche 
que  je  vais  vous  tracer.  Je  Fai  déjà  tentée 
moi-même;  6c  malgré  mon  peu  de  succès, 
j’ose  vous  garantir  qu’elle  est  infaillible  pour 
ceux  dont  la  constance  ne  s^effraye  pas  des 
obstacles  quis’y  reiicontrent.  Rappelez- vous  ^ 
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mes  freres  , de  la  motion  que  Je  fis  sur 
suppression  des  gabelles  & des  entrëes.  Ne 
doutez  point  , si  elle  eût  été  accueillie  y 
comme  je  Tespérois  en  la  proposant  , que 
la  France  éioit  perdue.  Cette  suppression 
nécessitî)it  la  baiique-oute  5 la  banque- 
route albimoit  la  guerre  civile  : & bien- 
tôt , a la  faveur  des  troubles  les  grernds  se 
seroient  faits  des  partis  ^ Sc  auroient  recon- 
quis cette  autorité  qui  leur  écliappe.  La  fa- 
talité de  votre  destinée  a fait  découvrir  ce 
piège,  d’autant  pins  dangereux  , qu'il  étoit 
attrayant  pour  ces  înemes  bomnies  qui  sup- 
portent le  p oi  ds  de  ces  imposi  rions  - Parois- 
sez  donc  toujours,  mes  freres  , animés  du 

désir  du  bien  , si  vous  tendez  à faire  votre  bien 
\ 

particulier  ; que  rien  ne  vous  lasse  : suppor- 
tez l’opprol  re  avec  ce  front  d’airain  qui  con- 
vient à des  mortels  familiarisés  avec  les  vices. 
Laissez  clabauder  les  folliculaires  5 on  doit 
pen  cj  aiiidre  des  hommes  qui  disent  ouver- 
tement la  vérité,  parce  qu’ils  l’aiment  au- 
tant que  vous  devez  chérir  l’imposture  de  le 
mensonge.  Ne  voyez  vous  pas  que  les  mor- 
tels , dans  tous  les  tems  , sont  faits  pour 
l’illusion  ! Que  fait  la  honte  quand  elle  mène 
à la  grandeur  ? Ne  trouvez  de  repos  qu’après 
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être  rentrés  dans  vos  palais  , ôc  que  parmi 
les  hommages  qii’oii  vous  y rendra  3 dussent- 
ils  naître  d’une  trahison  long-  tems  médi- 
tée. întrans  in  domum  meani  conquiescam 
cum  ilia,  Pi.assurez  nos  frayeurs  , esprit  de 
pouvoir  & de  despotisme  î rechauffez  nos 
cœurs  ébranlés  parles  assauts  qu’une  liberté 
audacieuse  & rapide  dans  ses  effets , leur 
livre  aujourd’hui  3 récompensez  nos  efforts 
êc  nos  travaux.  Qu’il  ne  soit  pas  dit  que  le 
foible  prospère  de  que  l’homme  pui-sant  soit 
éternellement  humilié.  Vous  nous  aviez 
environnés  de  prospérité , de  gloire  de  d’a- 
bondance. Faites,  ô divin  Esprit , qu’après 
avoir  senti  l’amertume  de  la  perte  de  tant 
de  biens , nous  puissions  encore  sacrifier  la 
félicité  des  peuples  à notre  bonheur. 


Ainsi  soit-il. 


Dim,  prochain. 


A Paris  , rue  Gît-le-Cœur , tiAtel  S.  Louis  , n^.  4* 
Et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 
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COURS  COMPLET 


JDe  morale  aristocratique  , à V usage  des 
jeunes  gentilshommes  de  ce  siècle, 

HUMANITÉ  DES  GRANDS 

ENVERS  LE  PEUPLE. 

Cùm  suhlc'iasset  oculos  Jésus , ô’  vidisset  quia  muU 
titudo  maæima  venit  ad  eum. 

Jésus  ayant  levé  les  yeux  , & voyant  une  grande 
foule  de  peuple  qui  venait  à lui.  {Jean  6.  6.  ) 


MesFreres, 

Ceux  pour  qui  tout  a été  fait , peuvent 

’ tout  sans  doute  , sur  des  créatures  nées 

A 


1(  a ), 

pour  les  servir  ^ mais  la  maniéré  d^eni- 
ployer  leurs  pouvoirs  , décide  de  sa  durée. 
Jésus-Christ  voit  une  multitude  errante  & 
affamée  aux  pieds  de  la  montagne  , sa  pitié 
s’éveille  , & il  ne  peut  refuser  son  secours 
à ce  peuple  malheureux  : Vidit  tuj'bam 
multani  y & misertus  est  eis,  i^Matth. 

14  ). 

Quand  deux  disciples  veul'ent  faire  dés- 
cendre  le  feu  du  ciel  sur  une  ville  de  Sa- 
marie  , il  réprime  leur  zèle  5 il  leur  apprend 
dans  quel  esprit  l’humanité  & la  douceur 
doivent  tempérer  la  puissance  ; & c’est  ainsi 
qu’il  nous  fait  connaître  ces  vertus  appa- 
rentes qui  enchaînent  plus  fortement  les 
hommes  que  le  développement  formidable 
des  forces  du  despotisme. 

Le  pouvoir  des  grands  est  incontestable  ; 
le  pouvoir  n’est  pas  moins  difficile  à con- 
server qu’à  établir  3 & la  force  dans  cer- 
taines circonstances  ^ étant  plus  dangereuse 
qu’utile,  ^adresse,  l’insinuation,  la  douceur, 
l’humanité , doivent  alors  suppléer  à la 
force  ; le  développement  de  ces  trois  prin- 
cipes est  l’objet  de  ce  discours.  Invoquons 
l’esprit  de  la  sainte  aristocratie. 

PREMIERE  RiFLEXlOlV. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui , mes  frères  , 
que  la  fierté  & l’audace  ont  été  la  ressource 
de  la  roture  6c  de  l’obscurité.  Ceux  qui 
naissent  pour  ainsi  dire  dans  la  boue,  se 
débattent,  se  haussent,  tâchent  de  se  mettra 
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par  l’enflure  de  l’orgueil  de  niveau  avec 
ceux  au-dessous  desquels  ils  se  trouvent 
si  fort  par  la  naissance.  Pden  ne  révolte 
plus  le  vulgaire  que  la  distance  énorme 
qui  le  sépare  des  grands  : il  se  flatte  tou- 
jours de  cette  vaine  persuasion , que  la 
nature  a été  injuste  à son  égard  : plus  il 
se  trouve  bas  , moins  il  se  croit  à sa  place. 
Enfin  l’insolence  ôz  la  hauteur  deviennent 
souvent  le  partage  de  la  plus  vile  popu- 
lace •,  & plus  d’une  fois  les  anciens  régnés 
de  la  monarchie  l’ont  yue  se  soulever  ^ 
vouloir  secouer  le  joug  des  nobles  & des 
grands  , 6c  conjurer  leur  extinction  6c  leur 
ruine  entière. 

Qu’est-il  résulté  de  ces  efforts  impuissans, 
mes  freres  ? Rien  î que  des  secousses  mo- 
mentanées , qui  , loin  d’anéantir  le  pouvoir 
des  grands  , n’ont  fait  que  l’affermir.  Epui- 
sés de  fatisrues  inutiles  , les  esclaves  sont 
restés  sous  leurs  fers  qu’ils  n^ont  pu  briser  , 
les  grands  6c  les  nobles  ont  continué  de 
commander  , 6c  leur  gloire  a reçu  un  nou- 
vel éclat  des  nuages  passagers  dont  on  vou- 
lait la  couvrir.  L’aquilon  siffle.  La  foudre 
gronde  , sillonne  l’air,  6c  frappe  un  chêne  ou 
deux  5 mais  bientôt  après  l’iiorizon  s’éclair- 
cit : la  nature  réparait  plus  belle , 6c  la  forêt 
majestueuse  ne  s’apperçoit  pas  de  sa  perte. 

Nous  avons  payé  , mes  freres  , le  tri- 
but que  la  grandeur  & le  pouvoir  doivent 
de  siècle  en  siècle  à la  faiblesse.  Quelques 
têtes  sont  tombées  sous  les  coups  d’un 
peuple  en  fureur  5 mais  nous  vivons 

A a 


leur 


i_4) 

pour  venger  ces  victimes  de  Taudace  ; 
sang  répandu , loin  d’effacer  nos  droits  , en 
prouve  l’existence.  L’instant  propice  vien- 
dra où  nous  reprendrons  une  autorité  sus- 
pendue , jSc  des  biens  que  nous  arrachent 
des  loix  dictées  par  l’entlioiisiasme  êc  la 
majorité.  Les  débats  auxquels  ce  dépouil- 
lement donne  lieu  ^ l’oppression  d'une  li- 
berté clsimérlque  ^ tout  favorisera  auprès 
d’une  génération  nouvelle  nos  justes  ré- 
clamations , <3c  justifiera  notre  vengeance. 
Le  pouvoir  des  grands  n’est  point  détruit  5 il 
dort  ; semblable  à la  noblesse  du  sang  ^ dont 
les  privilèges  renaissaient  après  avoir  été  in- 
terrompus pendant  plusieurs  lustres,  leur 
empire  renaîtra  plus  ferme  & plus  terrible. 

Seconde  Ré  ee  exion, 

S’il  était  question  ^ mes  freres  ^ d’exa- 
miner ici  comment  s’est  opérée  l’affreuse 
révolution  dont  vous  êtes  les  témoins  Sc  les 
victimes,  il  ne  serait  peut-être  pas  difficile 
de  démontrer  qu’elle  est  voti*e  ouvrage  ; 
mais  sans  entrer  dans  ces  détails  pénibles 
de  fastidieux  , je  puis  laciteraumoins  comme 
une  preuve  de  principes  que  le  pouvoir  est 
aussi  difficile  à conserver  qu’à  établir. 

Repassez  sur  les  siècles  qiii  nous  ont  pré- 
cédé, comme  disait  autrefois  un  prince  juif 
à ses  enfans  : Cogitate generationes  singulasy 
Sc  vous  verrez  que  le  tems  a soufflé  sur  les 
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races  antiques  , & en  a fait  sécher  la  ra- 
cine ; que  la  prospérité  des  ayeux  illustres 
a passé  rarement  à leur  descendans  ; que 
les  trônes  & les  successions  royales  ont 
manqué  sous  dès  princes  fainéans  & effé- 
minés , 6c  que  riiistoire  est  remplie  des 
malheurs  6c  de  la  décadence  des  grands. 
Héritiers  d’un  pouvoir  difficilement  acquis, 
pourquoi  ne  se  conservent-ils  pas , eux,  qui 
d’ordinaire  naissent  avec  des  inclinations 
si  heureuses  pour  la  domination  ? J’étais 
encore  enfant  disait  le  roi  Salomon  ^ mais 
je  me  trouvais  déjà  les  lumières  d’un  âge 
avancé , 6c  je  sentais  que  je  devais  à ma 
naissance  une  anie  bonne  6c  des  sentimens 
plus  élevés  que  ceux  des  autres  hommes  : 
puer  autem  eram  ingeniosus  & sortitus  sum 
animam  bonam.  (Sap.  8.  2.  ).  Si  l’on  ajoute 
aux  dispositions  naturelles  , les  soins  de 
l’éducation  6c  l’exemple  des  ancêtres  , on 
est  plus  étdnné  encore  de  voir  les  grands 
dégénérer.  Dès  qu’on  y réfléchit  cepen- 
dant , on  sent  que  rien  n’est  plus  simple. 
La  puissance  est  souvent  en  leurs  mains  , 
c’est  qu’une  fortune  immense  est  dans  celles 
d’un  dissipateur  mal-adroit  6c  scandaleux, 
qui  ne  se  ménage  pas  assez  de  considéra- 
tion pour  prolonger  son  crédit  après  sa  ruine, 
6c  quimeurt  en  regrettant  de  n’avoir  pu  faire 
banqueroute.  Heureux  mes  freres  , celui  qui 
connaît  l’étendue  de  son  pouvoir  6c  de  son 
autorité  , 6c  qui  en  use  avec  la  prudence 
6c  la  modération  qu’un  homme  prévoyant 
rnetdans  l’emploi  de  ses  revenus.  Cette  sage 
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retenue  le  garantit  des  revers.  Plus  heureux 
sans  doute  , plus  heureux  celui  qui  doué 
d’un  génie  vaste  6c  d’une  ame  élevée  , re- 
cule les  bornes  de  son  pouvoir  , en  ayant 
l’air  de  n’en  sortir  jamais. 

Celui-là  étudie  les  hommes  pour  mieux 
les  enchaîner  : il  accommode  ses  principes 
moraux  à sa  noble  ambition  5 il  change 
de  pouvoir  , quand  le  peuple  change  de 
préjugés  ; il  se  prête  aux  fantaisies  d’un 
esclave  malade , pour  lui  rendre  une  santé 
robuste,  (5c  s’assurer  d’un  service  plus  long: 
il  ne  tue  pas  son  esclave  , parce  que  s’il  le 
condamnoit  à la  mort  , il  cesserait  d’être 
son  maître.  Ah!  si  le  clergé,  par  un  dé- 
vouement feint  eût  offert  à la  nation  la  moi- 
tié de  ses  biens  , il  eût  conservé  l’autre  5 il  a 
tout  retenu^  »Sc  on  l’a  dépouillé  : si  les  grands, 
si  les  nobles  , si  les  princes  eussent  dabord 
fraternisé  adroitement  avec  les  représen- 
tans  du  tiers,  on  eût  cru  à leur  patriotisme, 
6c  cette  chimérique  patrie  ne  serait  pas  au- 
jourd’hui l’arche  sainte  à laquelle  il  est  dé- 
fendu de  toucher.  Mais  on  a résisté  quand 
il  fallait  céder  : on  s’est  montré  de  front 
quand  il  fallait  surprendre  j on  a appelle 
des  troupes  quand  il  fallait  insinuer  ôc  per- 
suader : on  a égorgé  le  peuple  quand  il  fal- 
lait le  caresser  : on  l’a  affamé  quand  il  fal- 
lait s’en  rendre  maître  par  l’abondance  ; Sc 
le  pouvoir  des  grands,  vieilli  par  des  abus 
qu’on  devait  supprirner , si  l’on  voulait  par 
la  suite  s’y  livrer,  esrt  tombé  sous  les  premier^ 
coups  qu’on  lui  a portés, 
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TrOISIEMeRÉF  le  XI 

/ 

Il  en  eût  été  bien  autrement,  mes  frères,  si 
clumoins  en  apparence  vous  eussiez  imité  ie$ 
bonté  du  fils  de  dieu , vidit  turbam  multaniy  & 
misertus  est  eis.  L’adresse  vous  eût  mainte- 
nus dans  le  rang  élevé  dont  on  vous  a 
précipité,  l’insinuation  eût  calmé  les  fureurs 
d’un  peuple  volage  j votre  douceur  & votre 
humanité  auroient  fait  croire  à ce  peuple 
que  loin  qu’il  soit  fait  pour  vous,  vous 
n’êtes  vous-mêmes  tout  ce  que  vous  êtes  , 
que  pour  les  peuples  ; il  ne  se  serait  pas 
douté  qu’une  multitude  d’iiommes  n’est 
placé  sur  la  terre  que  pour  servir  auÀ  plai- 
sirs d’un  petit  nombre  d’heureux  qui  l’ha- 
bitent. 11  auroit  cru  que  dieu  se  déchar- 
geroit  sur  vous  du  soin  des  faibles  & des 
petits,  il  vous  prendrait  encore  pour  leurs 
protecteurs  de  leur  appni  ; mais  en  vous 
voyantsans  cesse  vous  parer  d’une  antiquité 
douteuse  , défendre  la  grandeur  de  votre 
race,  par  une  affectation  d’orgueil  de  de 
hauteur , les  peuples  vous  ont  contesté 
même  ce  qu’ils  devaient  vous  rendre. 

Dans  ces  jours  de  pénitence  de  d’affliction  , 
mes  frères,  je  suis  loin  d’ajouter  les  reproches 
des  fautes  passées  au  sentiment  de  vos 
peines  présentes 5 mais  j’aime  à vous  donner 
chaque  jour  des  preuves  nouvelles  de  mon 
zèle  , j’essaie  de  vous  préparer  un  avenir 
plus  doux.  Qu’oii  est  digne  de  mépris  , dit 
Saint  Ambroise,  q'iiànd  on  peut  travailler 


^jprochain. 


SmQ»  Sermon 


A Pa.ris  , rue  Gît-le-Cœur,  hôtel  S.  Louis  , n®.  4. 
Et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 
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au  bonheur  des  autres,  6c  qu^on  ne  le 
veut  pas  ! infelix  ciijus  in  pote  State  est 
tantorum  animas  à morte  de^endere  & non 
est  volontas.  Esprit  de  pouvoir  & de  do- 
mination , soufflez  sur  cette  étincelle  pré- 
cieuse d’espérance  6c  de  félicité  que  je 
cherche  à entretenir  dans  l’âme  des  puis- 
sants humiliés,  in  mansuetudiiie  opéra  tua 
perjice  , afin  que  l’empire  ébranlé  se  re- 
levé avec  plus  d’éclat. 

Ainsi’ soit-il  i' 


Nota,  L’Editeur  annonce  pour  les  numéros  suivans  des 
sermons  de  controverse  entre  l’abbé  Maury  & l’abbé  Fau- 
chet.  On  sera  sans  doute  flatté  de  voir  aux  prises  ces 
deux  athlètes  opposés  en  morale  , & on  jugera  avec  quel 
avantage  Fabbé  Maury  est  sorti  de  cette  lutte. 


De  l’Imprimerie  de  LaurjIins  ywTzz'or , Libraire,  rue 
Saint-Jacques  J vis-à-vis  ceUjeydqs  Mathurins,  n^.  Sy. 


N«.  V. 


SERMONS 

PRÊCHÉS  DANS  L’ASSEMBLÉE 
DES  ENRAGÉS. 


(*)  Sermon  de  controverse  pour  le  jour  de 
la  mi-carême  1790  entre  V abbé  M a u R Y 
é»  Vabbé  Eau  CHET. 

INSTABILITÉ  DES  CHOSES  HUMAINES. 


' Esurientes  implevit  bonis , & diuites  dimisit  in  ânes* 
Le  Seigneur  a comblé  les  pauvres  de  bien,  & a dépouillé 
les  riches.  Pseaume. 


TT ouT  est  changé  pour  vous , mes  freres  ^ 
votre  puissance  est  détruite  5 vos  biens  sont 


(*)  La  modestie  de  M,  IVbbé  Maury  s’opposoit  à 
l’impression  de  ce  discours  de  controverse  5 mais  ses 
amis  ont  jugé  qu’on  devoit  rendre  publique  la  victoire 
complète  qu’il  a remportée  sur  M.  l’abbé  Fauehet,  qui 


recueillis,  non  par  les  pauvres  que  les  clian- 
gemeiis  qui  s opèrent  n’enrichissent  pas  , 
mais  par  un  être  idéal  & fantastique  que 
des  enthousiastes  décorent  d’un  vain  nom. 

Si  le  Très-haut  lui-même  regarde  la  pri- 
vation des  biens  terrestres  comme  une  ven- 
geance qui  doit  suffire  à sa  colere  , on 
doit  juger  que  leur  possession  est  inappré- 
ciable. 

La  félicité  des  hommes  est  donc  incon- 
testablement liée  aux  dons  de  la  fortune. 
C’est  donc  un  crime  affreux  d’en  priver 
ceux  qui  les  possèdent  ; principe  respec- 
table que  je  vais  développer  dans  ce  dis- 
cours. 

La  discussion  rend  la  vérité  plus  active  , 
plus  immanquable  dans  ses  effets  5 Sc  s’il 
est  parmi  vous  un  homme  (i)  opposé  à mes 
principes,  qu’il  se  leve  : je  suis  prêt  à le 
combattre,  j’ose  m’en  flatter,  je  suis  prêt 
même  à le  confondre. 

L^abbé  Fauchet  se  levçL  & dit: 

Je  ne  me  serois  jamais  attendu  à un  abus 
aussi  révoltant  du  plus  auguste  ministère  : 
je  n’ai  pas  moins  lieu  d’être  étonné  d’un 
déli  qui  ne  peut  s’adresser  qu’à  moi  seul  ; 
mais,  quelqu’àssurance  que  vous  sembliez 


a appris  â ses  dépens  que  sa  raison , sa  philosophie , son 
patriotisme  sont  bien  foibles  devant  un  patriote  , un 
philosophe , un  philantrope  tel  que  M.  l’abbé  Maury. 

(i)  L’abbé  Maury,  d’un  regard  enflammé,  sembloit 
alors  porter  un  défi,  direct  à l’abbé  Fauchet  , qui  ne 
s’étoit  exposé  aux  dangers  de  cette  assemblée  que  par 
un  excès  de  patriotisme. 
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mettre  dans  vos  moyens,  je  les  combattrai 
avec  cette  énergie  ôc  ces  sueurs  qui  accom- 
pagnent par- tout  aujourd’hui  l’excellence 
de  la  cause  que  j’entreprends  de  défendre. 


L^ahbé  Maury  répliqua  ; 


Soyez  attentifs  ^ ô mes  freres  ! je  bénis 
le  ciel  qui  m’offre  une  si  belle  occasion  de 
faire  triompher  votre  cause.  Implorons  tous 
les  lumières  de  l’esprit  de  la  sainte  aris- 
tocratie. 

S’isoler  au  milieu  du  monde,  renoncer 
aux  douceurs  de  la  société , vivre  dans  une 
privation  absolue , tel  est  le  sort  du  pauvre , 
les  désirs  qui  sont  eux  mêmes  des  jouis- 
sances se  changent  en  regrets  pour  lui.  La 
terre  n’offre  rien  qui  puisse  être  à lui  : à 
peine  en  arrache-t-il  un  pain  noir  qui  pro- 
longe sa  vie  & ses  maux  : ses  jours  sont 
ténébreux,  ses  nuits  sopt  affreuses,  la  mort 
est  le  seul  bien  qu’il  ait  droit  d’espérer. 

Abbé  Fauchet.  Quel  tableau  infidèle 
venez -vous  de  tracer,  r»on  frere  ? est -on 
isolé  dans  le  monde  lorsqu’entouré  d’une 
famille  nombreuse  , on  peut  se  livrer  aux 
plus  doux  épanchemens  de  l’ame  r Quel 
plaisir  ^plus  vif,  plus  vrai  , la  société  peut- 
elle  offrir  l non  , le  pauvre  ne  vit  point 
dans  une  privation  absolue.  Ce  n’est  pas 
dans  les  dons  bisarres  de  la  fortune  qu’il 
fait  consister  son  bonheur  ; Trop  sage  pour 
se  livrer  à de  vains  désirs  , son  unique  am- 
bition est  de  vivre  sans  trouble  & sans 
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remords.  Content  des  modiques  ressources 
que  lui  procurent  ses  talens  ou  son  indus- 
trie, un  travail  salutaire  entretient  ses  for- 
ces , conserve  sa  santé , prolonge  sa  vie  & 
son  bonheur.  Oui  , son  bonheur  ! car  il 
n’en  est  que  dans  cet  état  obscur.  Loin 
que  ses  nuits  soient  affreuses  , le  calme 
n’en  est  jamais  troublé,  son  sommeil  est 
doux  & paisible  , il  ne  craint  ni  ne  desire 
la  lin  de  son  existence. 

Li’ Abbé  Maury.  Vaines  subtilités  , Mon- 
sieur , illusions  de  la  philosophie , ces  avan- 
tages moraux  sont  incontestabLement  com- 
muns à tous  les  hommes  ; il  ne  faut  donc 
considérer  les  pauvres  & les  riches  que 
sous  les  rapports  qui  les  différencient.  Or 
quelle  opposition  entre  l’existence  du  pau- 
vre & celle  du  mortel  que  la  providence 
a comblé  de  ses  dons  î 

Tout  rit  autour  de  lui  : ses  palais  sont 
vastes  <Sc  magniliqiies  , sa  table  est  somp- 
tueuse , Tun  & l’autre  hémisphère  s’unissent 
pour  satisfaire  à ses  besoins  & à son  luxe  ; 
tout  s’humilie  disant  lui , tout  est  tribu- 
taire des  désirs  de  son  cœur  ] comme  il  peut 
tout  payer,  il  demande,  il  exige  tout  , (3c 
sa  vie  est  un  long  plaisir.  Qui  peut,  d’après 
ce  simple  exposé,  ne  pas  sentir  que  priveriin 
riche  de  sa  fortune,  c’est  attenter  à son 
existence  même. 

JL^ Abbé  FaucJiet,  Vous  vous  hâtez  de 
conclure  , mon  frere , (3c  vous  prétendez  que 
c’est  un  attentat  que  de  porter  atteinte  aux 
privilèges  des  grands,  <5c  d’oser  les  dépouil- 
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1er  de  leurs  biens.  Et  que  sont  donc  ces 
vains  avantages  ? que  peut- on  envier  à ce 
dieu  de  la  terre  , à ce  riche  à qui  tout  sem- 
ble sourire  ? Cette  joie , ces  plaisirs , ces  jeux 
bruyants  annoncent-ils  toujours  le  bonheur? 
La  nature  s’embellit  pour  ce  riche , dites- 
vous  : s’  1 savait  être  sensible  à ses  vérita- 
bles charmes,  il  se  garderait  bien  de  les  dé- 
figurer. Mais  les  prestiges  ont  environné 
son  berceau  , dès  jouissances  prématurées 
ont  énervé  ses  sens , & l’ennui  l’assiege  sans 
cesse.  Au  sein  de  l’abondance  & du  luxe  , 
il  n’existe  plus  de  plaisirs  pour  lui.  Son 
goût  éteint  n’est  point  réveillé  par  la  saveur 
des  mets.  Envain  il  met  l’univers  à contri- 
bution pour  satisfaire  ses  besoins  factices  ; 
il  connaît  malgré  lui  le  néant  de  la  richesse , 
6c  les  fausses  jouissances  de  l’orgueil  ne  peu- 
vent remplir  le  vuide  de  son  ame.  C’est  lui 
qui  est  véritablement  ppcuvre , véritablement 
malheureux....  Est-ce  donc  un  crime  de  le 
rappeller  à la  nature  , à l’égalité  , au  bon- 
heur , de  le  rendre  homme  enfin  ? 

Lj^ Abbé  Maury , Je  réponds  à vos  raisons 
futiles  , en  ajoutant  seulement  au  tableau 
que  j’ai  tracé  , une  considération  capable 
de  vous  ramener  à une  morale  plus  con- 
forme à l’esprit  de  votre  état. 

Quels  sont  les  hommes  qui  composent 
cette  auguste  assemblée  ( * ).  Les  uns  issus 
des  plus  illustres  héros  perdent  ces  titres 


Qu’on  se  rappelle  que  c’est  l’assemblée  des  en., 
rages.  Voyez  la  note  du  premier  numéro. 
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honorables  , ces  biens  immenses  achetés  an 
prix  du  sang  de  leurs  ancêtres.  Les  autres  , 
non  moins  illustres  par  la  naissance  , revê- 
tus de  la  pourpre  romaine,  successeurs  des 
apôtres  3c  des  peres  de  l’église  , se  voyeiit 
arracher  les  biens  qui  les  mettaient  à même 
de  soutenir  avec  éclat  le  ministère  sacré 
dont  ils  sont  les  dépositaires. 

Abhé  Fauchet,  Le  dévouement  à la 
patrie  fut  la  première  vertu  des  héros  que 
vous  osez  citer  : Leur  exemple  est  l’héri- 
tage le  plus  précieux  qu’ils  ayent  laissé  à 
leurs  neveux.  C’est  le  seul  qu’ils  ont  droit 
de  revendiquer.  Que  diraient  ces  hommes 
illustres  & généreux  , s’ils  entendaient  ap- 
peller  la  patrie  un  être  de  raison  ? s’ils 
voyaient  leurs  descendans  la  sacrifier  à de 
vils  intérêts.  Et  vous,  augustes  modèles  de 
toutes  les  vertus,  vous  qui  nous  avez  trans- 
mis une  loi  d’humilité  & de  désintéresse- 
ment , combien  vous  rougiriez  de  ces  vains 
de  ignorans  successeurs  qui,  entraînés  par 
un  esprit  de  parti  , désertent  les  autels  pour 
s’occuper  des  intérêts  les  plus  sordides  , 
s’agitent , intriguent  , cabalent  pour  perpé- 
tuer la  possession  des  biens  qu’ils  ont  arra- 
chés à la  crédulité  des  peuples  ! Nobles  al- 
tiers , prélats  indignes  , vous  vous  consu- 
mez en  efforts  superflus.  Le  règne  de  la  rai- 
son est  arrivé  , ces  préjugés  d’ignorance  de 
d’oppression  qui  pésaient  sur  l’humanité 
sont  à jamais  anéantis.  Le  flambeau  de  la 
philosophie  éclaire  toutes  les  nations,  de  l’hy- 
dre du  fanatisme  est  écrasé.  Embrassez^ 
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donc  le  seul  parti  qui  soit  encore  en  votre 
pouvoir  , devenez  citoyens  , soyez  français. 
Je  ne  veux  pas  respirer  plus  longtems  l’air 
infecte  de  ces  lieux.  Puisse  mon  zèle  ne  pas 
vous  être  inutile. 

L’abbè  Fauchet  se  retira.  Uahhé Maury 
continue . 

O mes  freres  ! voici  le  premier  mouve- 
ment’de  joie  que  j’aie  éprouvé  depuis  long- 
tems î riieureuse  indignation  que  je  remar^ 
que  sur  vos  visages  me  montre  que  vous 
êtes  encore  dignes  des  noms  de  nobles  & 
de  prélats.  Telle  est  pourtant  l’audace  , 
l’injustice,  <5c  la  fureur  de  vos  ennemis. 
Ils  vous  demandent  compte  de  vos  vertus , 
comme  s’ils  étoient  les  juges  suprêmes  de 
vos  actions.  Ils  attaquent  vos  mœurs , comme 
si  les  mœurs  du  dix-huitieme  siècle  dévoient 
ressembler  en  rien  à celles  des  tems  de  bar- 
barie. Ils  révoquent  en  doute  vos  lumières  , 
comme  si  vous  n’étiez  pas  de  l’académie  (i). 
Quel  délire , ô mes  freres  , quel  empor- 
tement les  égare?  ils  invoquent  les  besoins 
publics  pour  dépouiller  l’église.  Ils  igno- 
rent donc  le  but  des  institutions  religieu- 
ses ? Saint-Éloi  dit  à Dagobert  : Mon 
prince  ^ donnez-moi  la  terre  de  SolignaCy 
afin  que  fi  en  fasse  une  échelle  par  laquelle 
vous  & moi  nous  montions  au  ciel  (2).  Tel 


[ 1 ] Membres  honoraires. 

[2]  Saint  Eloi  fit  une  échelle  de  cent  cinquante 
échelons,  c’est-à-dire  , qu’il  établit  cent  cinquante 
moines  à Solignac.  Mais  on  a traité  toutes  ces  échelles, 
comme  des  échelles  de  corde. 
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ëtolt  le  but  sacrë  des  donations  faîtes  avcx 
monastères , & cependant  ils  les  détruisent  j 
ils  encourent  ranatliême  prononcé  par  le 
moine  Marculfe  (i)  6c  par  Injuriosus  deTours 
contre  un  roi  français  ; Si  vous  enlevez  ce 
qui  est  à Dieu , Dieu  vous  enlevera  votre 
royaume.  Esprit  de  la  sainte  aristocratie  , 
maintenez  dans  vos  fideles  sectateurs  les 
heureuses  dispositions  que  j’y  remarque 
encore , 6c  que  le  régné  de  ceux  qui  se  re- 
fusent  à vos  inspirations  ne  soit  que  pas- 


sager. Ainsi  soit-il. 


Le  Sermon  paraîtra  Lundi procJiainn 


A Paris  , rue  Gît-le  - Coeur , hôtel  S.  Louis  , n®.  4» 


Et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 


De  l’Imprimerie  de  Laurens  junior  ^ Libraire,  rue 
Saint-Jacçues  J ^vis-à-vis  celle  des  Mathurins,  n^.  3/, 


PETIT  CAREME 


PRÊCHES  DANS  L’ASSEMBLÉE 
DES  ENRAGÉS. 


Sermon  pour  le  dimanche  de  la  passion 
de'  l’année  1790. 

COURS  COMPLET 

De  morale  aristocratique  à V usage  des. 
jeunes  gentilshommes  de  ce  siècle. 


EXEMPLE  DES  GRANDS. 

\Ecce  positus  est  hic  in  ruînam  et  in  resurrectionem, 
multorum  in  Israël. 

Celui  que  vous  voyez  est  établi  pour  la  ruine  et  pour 
la  résurrection  de  plusieurs  en  Israël.  Luc.  2.34* 


V/N  ne  peut  se  dissimuler,  mes  frères, 
Tinfluence  que  les  grands  et  les  rois  ont 
toujours  eue  sur  les  évènemens  de  leurs 
siècles.  Telle  est  leur  destinée  : ils  sont 
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établis  pour  la  perte  comme  pour  le  salut 
des  peuples  ; et  quand  le  ciel  les  donne 
,au  monde,  on  peut  dire  que  ce  sont  des 
bienfaits  ou  des  cbàtimens  publics  , que 
sa  miséricorde  ou  sa  colère  prépare  aux 
hommes.  Positus  est  in  ruinant  et  in  re- 
surrectionem  multorum  in  IsraeL 

Les  exemples  des  princes  et  des  grands 
roulent  sur  l’alternative  inévitable  de  mal-s 
heurs  ou  de  prospérités  publics  ; et  c’est 
cette  alternative  qui  fait  le  sujet  de  "ce 
discours. 

Invoquons  l’esprit  de  la  sainte  aristocratie'. 

Ire.  PARTIE.  Les  hommes  ordinaires  ne  sem- 
blent nàitre  que  pour  eux  seuls  ; leurs  vices 
ou  leurs  vertus  sont  obscurs  comme  leur 
naissance  ; s’ils  tombent  ou  s’ils  demeurent 
fermes , c’est  également  à l’insçu  du  public  ; 
mais  le  rang  qui  met  les  grands  en  spec- 
tacle , les  propose  pour  modèles.  On  sup- 
pose que  ceux  qui  méritent  nos  hommages 
ne  sont  pas  indignes  de  notre  imitation  : 
la  foule  n’a  point  d’autre  loi  que  les  exem- 
ples de  ceux  qui  commandent. 

Le  peuple  français,  plus  qu’aucun  peuple 
de  la  terre, offrit  dans  tous  les  temps  la 
preuve  constante  de  cette  vérité.  C’est  aii 


'(43) 

point  que  , pour  connoitre  le  csractére  du 
prince  et  de  ceux  dans  les  mains  desquels 
se  trouvoit  la  puissance  à telle  ou  telle  épo- 
que , on  n’a  pas  besoin  de  consulter  leurs 
actions  particulières  et  leur  vie  privée  ; il 
suffit  de  parcourir  l’histoire  des  goûts  , des 
plaisirs , des  modes  , des  études  , des  arts 
auxquels  se  livroit  alors  la  nation. 

D’après  ce  principe , démontré  infaillible 
par  une  longue  expérience , je  jette  un  regard 
sur  l’état  actuel  de  la  France  : j’y  cherche 
rinfluence  de  vos  vices  ; car , hélas  ! je  vou- 
drois  en  vain  le  taire , vos  vertus  , les  vertus 
de  vos  illustres  aïeux  sont  anéanties  peut- 
être  .pour  toujours  ! Quel  indigne  spec- 
tacle s’offre  à mes  yeux  j ô mes  frères  I 
quelle  licence  î quel  esprit  de  vertige 
s’est  emparé  de  ce  peuple  jadis  si  soumis 
et  si  doux  ! J’examine  d’abord  la  classe 
inférieure  du  peuple  : un  air  de  dignité , une 
énergie  de  liberté,  une  assurance  que  la 
•connoissance  des  droits  qu’on  a,  peut  seule 
donner  : tels  sont  les  sentimens  dont  l’em- 
preinte brille  sur  le  front  de  ces  anciens 
esclaves.  Si  je  considère  les  grands  à leur 
tour  , je  cherche  inutilement , sur  leur  vi-^ 
sage  , la  suffisance , l’air  important  et  fier 

F a 
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qui  les  distiîiguoit  autrefois  ; cest  la  dou- 
ceur , c’est  la  modestie  de  l’égalité  recon- 
nue , c est  l’expression  de  l’humanité  qui 
les  remplace  aujourd’hui.  Mon  étonnement 
et  mon  effroi  augmentent  encore , quand  je 
regarde  le  roi  lui-mème.  Quelle  simplicité  , 
quelle  candeur  ^ quelle  franchise  , quelle 
bonté  sur  un  trône  , où  furent  placés,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles , la  terreur 
qui  doit  environner  les  rois,  et  le  despotisme 
qui  les  fait  régner  dans  la  plénitude  de  leur 
puissance! 

Il  n’est  plus  temps  , mes  frères , de  se  dis- 
simuler la  véritable  cause  de  ces  change- 
mens  rapides  et  désastreux  : redoublez  d’at- 
tention , et  suivez  avec  moi  la  série  des  évè- 
nemens  ; vous  trouverez  par-tout  la  trace 
des  exemplés  des  grands  et  des  princes. 

Part.  Sans  doute,  mes  frères,  semblablés 
aux  corps  physiques,  les  corps  politiques  ont 
leur  naissance , leur  jeunesse , leur  âge  mûr, 
et  leur  caducité.  Je  veux  croire  que  le  gou- 
vernement touchoit  à cette  dernière  pé- 
riode , lorsque  le  ciel  enleva  le  prince  sous 
lequel  on  vit  briller  les  la  V^rilliere  , les 
(Terrai^  et  les  Maupeou,  On  se  prête  d’au- 


/ 
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tant  plus  volontiers  à cette  supposition, 
que  le  gouvernement  a été  porté  par  ces 
sages  ministres  à son  dernier  degré  de  per- 
fection. Alors  il  n y avoit  point  d asyle  sa- 
cré où  put  se  réfugier  l’homme  qui  osoit 
penser  tout  haut  , l’artisan  riche  , dont  les 
biens  excitoient  l’heureuse  cupidité  d’un  fa^ 
vori  ou  d’une  courtisanne  , l’écrivain  inso7 
lent  qui  reprochoit  aux  ministres  leurs 
exactions  , l’esclave  qui  soulevoit  ses  fers  , 
ou  dont  la  femme  ou  la  fille  avoit  assez  de 
beauté  pour  attirer  les  regards  d’un  coiir- 
tisan. 

Mais  si  l’autorité  et  la  puissance  sans 
bornes  avoient  vieilli  en  s’exerçant  si  fortev^  ' 
ment  et  si  long-temps , on  ne  peut  nier  que 
relâcher  tout-à-coup  les  rênes  du  pouvoir, 
qu’alléger  les  charges  du  peuple , que  gou- 
verner enfin  avec  une  modération  mal  ezi- 
tendue  et, une  fausse  sagesse,  c’étoit  un  cri- 
me politique  qui  ne  pouvoit  avoir  que  de 
funestes  suites.  Les  Maurepas , les  Turgot  ^ 
les  Malheserhes  ^ hommes  indignes  de  leur 
naissance , de  leur  rang  et  de  toute  autorité, 
essayèrent  de  remplir  les  vues  de  la  bienfai- 
sance aveugle  du  jeune  Monarque.  Il  exis- 
tait encore  des  hommes  dévorés  d’une  noble 
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aîriLition  , des  îiommes  vraiment  grands , en 
qui  le  despotisme  se  complaisoit  à conserver 
îes  semences  de  ses  desseins  ; ils  s’opposent 
' avec  succès  à l’exécution  des  plans  d’admi- 
nistration des  enneinis  du  pouvoir  arbitrai- 
re , ils  intriguent , ils  cabalent , ils  se  pres- 
sent autour  du  jeune  prince  , ils  emploient 
auprès  de  lui  toutes  les  séductions , ils  le 
trompent , ils  l’égarent  quelques  instans , et 
nous  croyons  alors  toucher  à la  renaissance 
de  notre  empire.  Vain  espoir  ! le  peuple  déjà 
connoissoit  trop  le  roi,  il  ne  reconnut  pas  sa 
bonté , mais  que  dis-je?  sa  foiblesse  dans  les 
exactions  des  nouveaux  agens  de  l’autorité- 
Ces  derniers  sont  bientôt  Voués  à la  haine  et 
au  mépris  publics  ; le  monarque  est  depuis 
constamment  distingué  de  ses  ministres. 
Ceux-ci  lui  crient  en  vain  qu’on  attente  à sa 
personne  , à sa  dignité,  à sa  puissance.  La 
fatale  vérité  l’éclaire  et  le  guide , il  ne  prend 
pas  les  réclamations  de  la  justice  et  de  l’a-^^ 
îiiour  pour  les  cris  impétueux  de  la  révolte- 
Les  princes  , qui  pouvoient  l’empécher  d’ou- 
vrir ses  bras  paternels  à ses  enfaiis  , n’y  pré- 
cipitent pas  quelque  homme  adroit  et  entre- 
prenant , cj:ui  détourne  son  ame  de  ces  senv 
tiniens  si  peu  dignes  de  la  royauté.  Les  prh> 
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c^s , les  grands  , tous  fuient , et  le  petit 
nombre  qui  reste , avili  par  les  principes  de 
la  philosophie  moderne, encourage  le  peuple 
à la  liberté.  Le  prince  lui-méme , j en  frémis 
encore , ne  rougit  pas  de  s’avouer  le  pre- 
mier d’entre  les  citoyens , et  le  père  de  la  pa- 
trie. Ainsi  les  maux  qui  accablent  les  grands 
sont  nés  des  exemples  des  grands. 

Ce  seroit  une  illusion  grossière  , que  de 
regarder  la  liberté  comme  un  bien  pour  le 
peuple.  Non,  mes  frères  , le  peuple  est  né 
pour  servir , et  les  grands  et  les  rois  pour 
exercer  un  pouvoir  absolu  : tels  sont  les 
desseins  de  la  providence  , que  vous  avez, 
changés  , et  vous  vous  êtes  perdus  avec  la 
nation.  Écce  positus  hic  esliin  j'uinamet  in 
resurrectionem  multoi'um  in  Israël, 

Esprit  de  domination  , esprit  saint , dont 
le  zèle  me  dévore , donne  à mes  paroles 
cette  onction  touchante  qui  remue  les  cœurs 
et  les  entraîne  à la  persuasion.  Que  les  dé-  - 
fenseurs  de  la  patrie  continuent  d’étre  dé- 
noncés  , décrétés  (i)  comme  des  criminels 


(i)  Ne  seroit-ce  point  des  décrets  de  prise  de  corps , 
lancés  contre  plusieurs  membrês  du  district  des  Gor^ 
deliers  , dont  l’ftbbé  Maury  voudroit  parler  ? 
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de  lèse-nation , afin  que  les  ëpees  des  cî^ 
îoyens  se  tournent  contre  eux-mémes , qu’ils 
périssent  de  la  main  qui  devoit  les  défendre, 
et  quà  la  faveur  de  ces  troubles  civils  , les 
grajîds  reprennent  une  nouvelle  vie.  Ainsi 
soit-il. 

Z/e  petilr  Carême  ^ qui  se  distvihuoit  ci^ 
devant  rue  GU -le- cœur  ^ 4,  se  distri- 

bue maintenant  hôtel  Chaumont , g , 
rue  du  Foin-Saint- Jacques  , demeure  da 

lÈditeur.  ’ 

! 

Le  n®.  VII,  en  controverse  entre  l’abbé  Maury 
et  l’abbé  Fauchet , paroîtra  dimanche  prochain. 


10 


( 


De  Fimprîmerie  de  J.  Grand  , rue  du  Foinri 
S.  Jacques  , n®  6, 


V 


PETIT  CAREME 


PRECHES  DANS  L’ASSEMBLEE 
DES  ENRAGÉS,  (i) 


(2)  Sermon  de  controverse  pour  le  jour 
des  Rameaux  de  Vannée  1790  , entre 
Vahbc  Maury  et  V ahhé  Fauchet. 

Sur  la  suppression  des  cours  de  justice. 


Chm  satiatus  erit , omrds  dolor  irrue t super  eum. 

Lorsqu’il  sera  rassasié  de  nos  maux , l’iniquité  en  re- 
tombera sur  lui.  Joh. 


J_jES  orages  qui  naissent  des  fureurs  du 
peuple  ne  sont  que. passagers  ; sa  foiblesse 
seule  est  durable.  Il  se  tourmente  , il  crie 
en  vain;  rien  ne  peut  le  soustraire  à la 


(1)  On  assure  que  l’assemblée  n’étoit  prescjue  com- 
posée que  de  gens  de  robe.  L’abbé  Maury , en  pré- 
dicateur adroit , saisit  l’à-propos. 

(1)  L’abbé  Fauchet,  toujours  patriote  ardent , eut 


encore  l’imprudence  de  se  présenter  pour  essayer  d^ 
faire  oublier  sa  première  défaite. 

G 
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servitude.  Victimes  de  sa  coupable  incons- 
tance , illustres  magistrats , ne  vous  étonnez 
point  des  malheurs  qu’il  se  plaît  à accu- 
muler sur  vos  tètes  : espérez  des  temps  plus 
heureux.  L’esprit  saint , par  la  bouche  de 
Job , vous  offre  ses  consolations  : Cùm  sa- 
tiatus  erib^  arctabitur  , œstuabit , omnis 
dolor  irruet  super  eum. 

L'abbé  Fauchet  indigné  se  leva , et  dit  \ 

Que  viens-je  d’entendre,  magistrats  ! C’est, 
encore  sur  le  peuple  qu’on  veut  rejeter  la 
cause  de  votre  disgrâce  ! Réfléchissez  sur 
votre  conduite  passée  , et  osez  dire  si  vous 
avez  droit  de  vous  plaindre.  C’est  à vous', 
à vous  seuls  qu’on  peut  appliquer  les  pa- 
roles de  Job;  c’est  au  milieu  des  calamités 
où  vous  plongiez  les  malheureux , qu’il  pou- 
^voit  s’écrier  ; Cùm  satiatus  erit^  omnis  do- 
lor irruet  super  eum. 

L'abbé  Maury, 

: 1.  ■ 

- J’entre  en  matière , monsieur  , sans  re- 
douter un  combat  trop  inégal  pour  qu’il 
puisse  être  dangereux. 

Le  peuple  a été  et  sera  , dans  toua  les 
temps , victime  de  sa  propre  inconstance  : 
telle  est  la  question  que  je  pose  sans  crainte^ 
que  je  discuterai  simplement. 
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Invoquons  l’esprit  d&  la  sainte  aristo- 
cratie. 

Ce  jour  , mes  frères , est  celui  du  triom- 
phe de  Jésus  - Christ  dans  Jétusalem  : Ecce 
rex  tuus  venit  tibi  mansuetus  , et  je 
Il  ai  à vous  entretenir  , hélas  1 que  de  vos 
infortunes.  Que  le  passé  cependant  vous 
rassure  pour  l’avenir  ; que  l’espérance  ne 
s’éteigne  point  dans  vos  cœurs  ! ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui  seulement  que  vous  avez 
souffert  pour  une  nation  légère  et  ingrate, 
dont  vous  ne  pouvez  plus  désirer  la  faveur 
ni  craindre  l’injustice.  Quoi  ? ce  même 
peuple  qui  vous  redemandoit  à grands  cris 
lorsque  vous  fûtes  exilés  , pour  avoir  osé 
défendre  ses  droits  prétendus'  contre  une 
autorité  légitime  ; ce  même  peuple  qui  , à 
votre  retour,  se  précipitoit  sur  vos  pas  , 
vous  couronnoit  de  fleurs  , et  qui  vous  re- 
garda^, dans  tous  les  temps  , comme  les 
pères  et  les  défenseurs  nés  de  la  patrie  , 
applaudit  maintenant  à votre  ruine  I que 
dis-je  ? il  la  consomme  j elle  est  son  propre 
ouvrage  ! Puisse  son  ingratitude  vous  dessil- 
ler enhn  les  yeux , et  vous  faire  connoitre 
combien  il  étoit. indigne  de  vos  soins  pater- 
nels ! 
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U abhèFaucliet,  Jamais  il  n aur oit  changé ^ 
ce  peuple  que  vous  accusez  d’inconstance;, 
jamais  il  n auroit  démenti  les  témoignages 
de  respect  et  de  reconnoissance  dont  il 
a voit  toujours  comblé  ses  magistrats  , si 
leur  zèle  pour  lui  avoit  été  sincère  et  cons- 
tant ; mais  lorsqu’ils  ont  immolé  à un  vain 
esprit  de  corps  , la  paix  et  la  félicité  publi- 
que ; quand  il  les. a vus  souples  et  rampans 
devant  les  plus  odieux  ministres  , toutes  les 
fois  que  leurs  intérêts  personnels  n’ont 
point  été  compromis  ; lorsqu’ils  ont  aveu- 
glément souscrit  les  édits  les  plus  révol- 
tans  , consenti  les  emprujits  les  plus  oné- 
reux , reçu  des  impôts  et  des  surcharges 
qu’ils  ne  craignoient  pas  de  partager  ; et  lors- 
que ce  peuple  , accablé  sous  le  fardeau  qui 
pesoit  sur  lui  seul , a appelé  à son  secours 
les  ordres  privilégiés  , et  s’en  est  vu  indigne- 
ment abandonné , c’est  alors  qu’il  est  revenu 
de  son  erreur  , qu’il  a eu  droit  de  regarder 
comme,  ses  oppresseurs  les  plus  cruels , ces 
prétendus  pères  de  la  patrie.  A-t-il  donc  eu 
tort  d’étre  persuadé  que  ces  magistrats  n’a- 
voient  jamais  été  mus  que  par  leurs  propres 
passions?  n’a-t-il  pas  du  être  convaincu  que 
les  efforts  de  leur  patriotisme  affecté  ne 
tendoient  qu’à  détruire  l’autorité  du  trône  -, 
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que  pour  élever  sur  ses  débris  mie  aristo- 
cratie de  magistrature  5 le  plus  humiliant 
et.ley?plus  dangereux  de  tous  les  despo- 
tismes.? Il  a donc  été  juste  dans  sa  prosr 
cription  , et  la  raison  et  l'humanité  ont  de- 
mandé avec  lui  l’anéantissement  d un  corps 
aussi  audacieux.  Qu’on  cesse  donc  de  ca- 
doinnier  ce  peuple  ; dans  tout  ce  qu’il  fait  ^ 
il  croit  y il  veut  toujours  être  juste.  Mah 
heur  à qui  le  trompe  ! malheur  à qui  l’op- 
prime ! ses  maux  retomberont  sur  les  têtes 
de  ses  tyrans  : Omnis  dolor  irruet  super 
eum. 

Uahhè  Maury,  Charger  d’imputations 
fausses  un  corps  respectable  , le  calom- 
nier , ce  n’est  point  alléguer  des  raisons 
convaincantes  ; c’est  agir  comme  le  peuple 
qu’on  défend , sans  savoir  pourquoi  , ou 
dans  le  dessein  seulemént  de  marquer  dans 
une  révolution  qui  ne  s’achèvera  point.  La 
réputation  de  ses  coryphées  passera  comme 
elle;  et  l’oubli  le  plus  profond  succédera 
aux  bravo  imbécilles  , captés  si  bassement  j 
prodigués  avec  tant  de  fanatisme  et  d’aveu- 
glement. Mais  qu’attendre  d’un  prêtre  qui 
ii’a  point  rougi  de  défendre  les  Juifs,  ce 
peuple  maudit  de  Dieu  ? Doit-on  s’étonner 
s’il  se  permet  d’insulter  un  corps  dont 
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i’exemple  de  plusieurs  des  membres  auroît 
dû  ramener  ceux  même  qui  sont  revêtus 
de  la  dignité  sacerdotale,  a la  sainte  rigiïeur 
de  la  religion.  Ainsi,,  au  temple  de  Thémis , 
lors  de  1 edit  du  rappel  des  protestans  , on 
vit  ce  magistrat  éclairé , éloquent  et  pieux , 
Desprémenil  enHn(i),  après  un  discours 
sublime,  qui  devoit  sans  doute  empêcher 
en  France  le  rétablissement  d un  culte  pros- 
cvit , on  le  vit , dis-je  , présenter  le  signe 
sacré  de  notre  salut  ^ s’agenouiller  devant 
le  sauveur  du  monde,  et  le  prendre  à témoin 
qu’il  s’oppoéoit  de  tout  son  pouvoir  au  rap- 
pel de  ces  hérétiques.  Voilà  les  magistrats 
que  vous  osez  avilir  ; ce  sont  leurs  privi- 
lèges qu’on  veut  sacrifier  à l’allègement  de 
la  lie  du  peuple  , de  cette  canaille  qui  naît 
pour  servir  et  mourir. 

L'ahhé  Fauchet,  Je  ne  relèverai  point 
^ces  apostrophes  indécentes  ; mais,  quoi  que 
vous  ayez  dit , quoi  que  vous  disiez  jamais , 
le  droit  de  juger  les  hommes  , de  décider  de 

(i)  L’abbé  Maury  profite  de  tout,  même  de  la  pas- 
quinade  très-réelle  de  M.  Desprémenil,  ou  simple-? 
ment  de  M.  Duval , comme  dit  toujours  et  très^ 
bien  le  comte  de  Mirabeau.  Elle  a été  imitée  depuis 
par  le  duc  de  Saint-Cloud , avant  qu’il  quittât  l’as^ 
semblée  nationale  pour  aller  baiser  la  mule  du  pape.: 
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leur  fortune  et  de  leur  vie , ne  peut  plus  être 
indignement  prostitué  et  vendu  à des  sots 
enrichis  , à des  prévaricateurs  avides  , à des 
hommes  qui  craignoient  de  voir  siéger  à leur 
côté  un  sage  capable  d’empêcher  l’effet  de 
leur  ignorance  audacieuse. , O toi , dont  la 
mémoire  vivra  toujours  dans  les  coeurs  sen- 
sibles ; toi,  le  modèle  des  juges  ; toi , l’ob- 
jet de  leur  persécution  et  de  leur  admira- 
tion , bienfaisant  Dupaty  ; et  toi  , digne 
émule  de  ses  talons  et  de  ses  vertus  , qui 
éteignis  le  bûcher  de  la  malheureuse  Sal- 
mon  , combien  vos  âmes  nobles  et  su- 
blimes jouiroient  de  la  régénération  de 
la  France  ! combien  vous  applaudiriez  à 
l’humanité  qui  préside  à la  Rédaction  de 
nosTlSx  nouvelles  ! Ombres  plaintives  des 
Sirvin  , des  Calas  , mânes  des  inno  cens  , 
nombreuses  victimes  de  la  précipitation  , 
de  jia  prévarication  des  juges,  vos  neveux 
n ont  plus  à redouter  les  malheurs  que  vous 
avez  éprouvés  ! Ft  vous  , athlète  intrépide , 
infatigable  des  grands  , des  prélats , des  pri- 
vilégiés , telle  sera  désormais  votre  des- 
tinée , ou  vous  compterez  les  hommes  pour 
quelque  chose,  ou  vous  fuirez  un  empire 
que  la  philosophie  , l’humanité  et  la  liberté 
fondent  aujourd’hui.  Je  vous  laisse  à votre 
déraison  et  vos  remords. 


rv 
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Uahhc  Fauchet  sort  à 
et  Vahhc  J^/LaUry 


Suî^pfis  également,  mes  frères  , ,pan^tre 
présence  (i)  et  par  celle  de  ce  fan.atiqne 
défenseur  de  légalité,  égaré  par, ses,  décla- 
mations vaines , j ai  été  forcé  de  consumer 
en  réponses  et  en  répliques  un  temps  pré- 
cieux. Je  remets  à un  autre  instant  le  déve- 
loppemeïit  de  la 'question  qui  dey  oit  faire 
le  sujet  de  mon  discours  , et  je  me  borne  à 
vous  assurer  que  1 espérance  du  parti  pour 
lequel  vous  vous  déclarez  ouvertement  en- 
£n,  est  prête  à se  réaliser.  Puissiez-vous^ 
mes  frères , jouir  aussi-tôt  que  je  le  prévois , 
de  l’effet  de  mes  promesses  ! Ainsi  soit-il.  , ^ 


(1)  L’assemblée  n'étoit  composée  que  derobins. 


Le  Petit  Carême^  qui  se  distribuoît  cî^ 
devant  rue  Git-  le-cœur  , 4 distri- 
bue maintenant  hôtel  Chaumont , 9 , 

rue  du  Foin-Saint-Jacques  , demeure  de 
T Editeur, 


Le  suivant  paroîtra  mardi 'pr  ochain, 


De  l’imprimerie  de  J.  Grand,  rue  dû Foinr? 
S.  Jacques  , n*"  6. 


PETIT  CARÊME 

D E 

L’ABBÉ  MAURY, 

O U 

SERMONS 

PRÊCHES  DANS  L’ASSEMBLÉE 
DES  ENRAGÉS,  (i) 

S E Pl  M o’n  pour  le  mardi  de  la  semaine 
sainte  de  Vannée  1790. 

COURS  COMPLET 

JDe  morale  aristocratique  à Vusage  des  ' 
jeunes  gentil shomnies  de  ce  siècle»  * 

MOTIFS  PRÉSENS  DE  CONSOLATION 
ET  D’ESPÉRANCE  DES  GRANDS. 

' In  die  trihulationis  clamavi ad te^  quia  exaudistime. 

Dans  mes  tfibulations  , Seigneur , je  me  suis  adressé 
à vous , et  vous  avez  entendu  ma  voix.  Ps.  38.  p.  6. 


ILi’ambitioîst  , la  jalousie  , la  témérité  , le 
hasard  , la  crainte  souvent,  et  le  désespoir , 
ont  donné  les  plus  grands  spectacle-s  et  le^ 
évènemens  lés  plus  brillans  à la  terre.  David 
ne  de  voit  peut-être , mes  frères  , ses  vie- 


( 58  ) 

toires  et  la  fidelité  de  Joab  , <ju  à sa  ja- 
lousie contre  Cabner.  Ce  sont  souvent 
les  plus  vils  ressorts  qui  nous  font  mar- 
cher vers  la  gloire  5 et  presque  toujours 
les  voies  qui  nous  y ont  conduits  , nous 
en  dégradent  elles-mêmes.  Malgré  l’exem- 
ple de  David  que  fe  viens  de  citer  , c’est 
particulièrement  aux  évènemens  causés  par 
les  mouvemens  populaires,  que  cette  ob- 
servation s’applique.  Leur  peu  de  durée 
tient  à la  bassesse  des  moyens  que  la  foule 
emploie  pour  réussir  ; l’abus  qu  elle  fait  de 
ses  succès  en  nécessite  le  terme.  Cinû 
est  enim  cor  ejus  ; et  terra  supen^acua  ^ 
spes  illius.  Sap.  i5.  10. 

L’objet  des  vœux  du  peuple  dans  cette 
révolution  bizarre , la  marche  qu  il  a suivie 
pour  parvenir  à ses  fins  , tels  sont  les  deux 
points  import  ans  que  j’examinerai  d’abord. 
Ma  troisième  réflexion  vous  offrira  les  effet» 
du  délire  où  ce  peuple  est  plongé. 

Invoquons  l’esprit  de  la  sainte  aristo- 
cratie. 

Première  réflexion. 

Il  n’y  a der bonheur  pour  les  peuples  , que 
dans  l’ordre  et  dans  la  soumission  j pour 
peu  , mes  frères  , qu’ils  s’écartent  du  point 
fixe  de  l’obéissance , le  gouvernement  n’a 


( 59  ) 

plus  de  règle  ; cliacmi  veut  être  à lui-niéme 
sa  loi  : la  confusion  , les  troubles  , les  dis- 
cussions, les  attentats , l’impunité , naissent 
bientôt  de  rindépendance  ; les  souverains  , 
les  ministres  , et  les  peuples  eux-mémes  , 
dès  que  l’autorité  est  anéantie , souffrent  et 
perdent  également  (i). 

L’anarcbie  , cependant,  semble  avoir  été  y 
dans  cette  révolution,  l’objet  des  vœux  de 
toute  la  France.  En  vain  la  couvre-t-on  du 
nom  de  liberté.  La  liberté  que  les  peuples 
peuvent  exiger  de  leurs  princes  , c’est  la 
liberté  de  la  loi  ; c’est-à-dire  que  la  loi  dic- 
tée par  le  prince  trace  irrévocablement  les 
devoirs  des  sujets  , et  que  toutes  les  fois 
que  ceux  qui  gouvernent  laissent  attenter 
à l’autorité  des  loix  qu’iis  ont  prescrites  , ils 
renoncent  à leur  propre  puissance. 

Dans  ce  siècle  de  lumière  et  de  philoso- 
phie , des  ambitieux  se  sont  élevés  , et  le 
nombre  en  est  immense  ; ils  ont  crié  au 
peuple  crédule  : Ne  vous  laissez  plus  éblouir 
par  une  fausse  grandeur  : ne  vous  laissez 
plus  opprimer  par  une  puissance  illimitée  : 
les  princes  qui  se  prétendent  maîtres  de  la 


< ] ) L’abbé  Maury  a raison  pour  le  coup  ; mais 
n’est-ce  point  pour  se  ménager  le  droit  d’avoir  tort  ? 

H 2 
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vie  et  de  la  fortune  de  leurs  sujets  , les 
princes  qui  ne  connoissent  que  Dieu  seul 
au  dessus  d’eux  , sont  dans  une  erreur  pro- 
fonde ; les  loix  doivent  avoir  plus  d^autorité 
qu’eux-mémes  : ils  doivent  se  rappeler  sans 
cesse  qu’ils  ne  commàiidént  pas  à des  es- 
claves , mais  qu’ils  ont  été  choisis  par  la 
Providence  pour  gouverner  une  nation  libre 
et  belliqueuse  , aussi  jalouse  de  sa  liberté 
que  de  sa  hdélité  , et  dont  la  soumission 
est  d’autant  plus  sure , qu’elle  est  fondée  sur 
l’amour  qu’elle  a pour  ses  rois.  La  nou- 
veauté de  cette  morale , sa  hardiesse , dé- 
voient séduire  uiie  nation  toujours  portée 
au  changement.  On  a bientôt  fait  jouer  des 
ressorts  plus  dangereux  encore , et  l’audace 
du  peuple  s’est  accrue  : on  lui  a fait  croire 
que  les  . loix  de  ses  pères  n’étoient  plus 
dignes  de  lui,  et  il  a voulu  d’autres  loix  ; on 
lui  a persuadé  que  les  ressources  pécu- 
niaires du  gouvernement  étoient  épuisées  , 
et  il  a prétendu  rétablir  les  finances  : il  a 
chassé  les  plus  sages  ministres  ; il  s’est  ar- 
mé ; il  a mis  le  prince  et  la  cour  dans  une 
espèce  d’esclavage  ; il  s’est  emparé  du  pou- 
voir, et  l’horrible  anarchie  dévaste  le  plus» 
bel  empire  de  l’univers. 
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Deuxieme  réflexion,  ^ 

La  marclie  , mes  frères , que  le  peuple  a 
suivie  pour  parvenir  à ses  fins , est  égale- 
ment dangereuse  et  mal-adroite.  En  cé- 
dant aux  instigations  des  ennemis  de  son 
repos  et  de  son  bonheur  véritable  , il  a 
tout  détruit  à la  fois  , et  jusqü  ici  il  n’a  rien 
substitué  de  stable  et  de  solide  aux  sup- 
pressions qu’il  a faites.  C étoit  dè^ic  trop 
peu  d’avoir  frappé  du  meme  coup  le  cler- 
gé et  la  noblesse  , de  les  avoir  dépouillés 
de  leurs  prérogatives  apparentes  , de  leurs 
privilèges  avoués  pendant  une  longue  suite 
de  siècles  , de  les  avoir  confondus  dans  la 
foule  des  citoyens  par  une  égalité  idéale  ; il 
a fallu  leur  enlever  jusques  à ces  pensions  > 
prix  de  leurs  services  ignorés  du  vulgaire , 
monumens  cachés  de  la  bonté  directe  des 
princes. 

Les  grands  , les  nobles  , les  ministres  des 
autels  ainsi  maltraités  , voient  avec  une 
bien  juste  horreur  l’affreuse  révolution  dont 
ils  sont  les  victimes  ; mais  ils  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  gémissent  de  cette  subver- 
sion totale  de  l’aneien  régime.  Les  gens  de 
finance  et  de  robe , les  fermiers  généraux  (i) 


(1)  Le>s  fermiers  généraux  n’en  font  pas  moins 
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et  les  magistrats  ne  sont  - ils  pas  indigne» 
ment  renversés  ? Le  désordre  est  par-tout 
le  même , et  les  plaintes  sont  communes  ; 
la  France  entière  n’est  plus  couverte  que 
des  débris  de  son  gouvernement  , 'et  un 
peuple  frénétique  se  flatte  de  se  régénérer 
bientôt.  Il  ignore  donc  ce  qu’il  en  a coûté 
de  soins  , de  génie , et  de  siècles , pour  le 
porter  au  dégré  de  perfection  où  il  étoit 
lorsqu’il  osa  en  détruire  l’harmonie.  Ah  î 
s’il  veut  réussir , mes  frères , dans  cette  chi- 
mérique entreprise  , conçue  dans  le  délire 
de  l’anarchie  , autorisée  jusqu’ici  par  le 
silence  affecté  , par  la  foiblesse  feinte  de 
tant  d’hommes  puissans  et  riches  , qui  se 
sont  vu  tout  arracher  en  un  instant  ; s'il 
croit  enfin  , ce  peuple  si  aveugle  dans  ses 
desseins,  et  si  cruel  (i)  dans  leur  exécution, 
pouvoir  réussir  à tout  faire  , il  se  trompe  ! 
Le  ciel  a entendu  nos  cris  : In  die  trihula- 
tionis  clamaei  ad  te  ^ quia  exaudisti  me. 

continuer  ce  mur  détestable,  qui  enlève  aux  pro- 
meneurs des  boulevards  la  vue  des  belles  campa- 
gnes des  environs  de  Paris. 

(1)  Lorsque  le  décret  sur  la  vente  des  biens  du  clergé 
fut  rendu  , l’abbé  Maury  se  présenta  à la  tribune  ; 
on  étouffa  sa  voix  : s'enveloppant  alors  de  son  mou- 
clioir,  il  sortit  de  l’assemblée  pour  cacher  se§  larmes., 
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Troisième  reflexion. 

Un  nouvel  ordre  de  choses  se  prépare , 
mes  frères  ; ce  n’est  point  celui  que  mé^ 
dite  témérairement  la  tourbe  des  patriotes , 
espèce  d’Albigeois  que  nous' tra.iterons 'de 
même  ; c’est  le  rétablissement  de  cet  ordre 
d’administration  , sous  lequel  les  rois  et  les 
grands  pouvoient  et  osoient  tout  , parce  que 
tels  sont  leurs  droits  ; de  cet  ordre  heureux 
qui  faisoit  fleurir  la  religion  et  respecter  (i) 
ses  ministres.  Des  hommes  vils  et  ignorans 
n’insulteront  plus  publiquement  aux  dépo- 
sitaires de  la  foi  .(2)  , aux  défenseurs  d’une 
doctrine  défendue  du  ciel.  Dans  ce  royau- 
me , où  le  titre  de  chrétien  honore  nos 
rois , ils  apprendront  encore  à enrichir  et  à 
respecter  leurs  pasteurs.  C’en  est  fait , la 
ligue  sainte  (5)  est  formée  : comme  on  vit  à 

(1)  L’abbé  Maury  parle  vraiment  comme  lidebrand, 
dit  Grégoire  VIL 

(2)  Mais,  l’abbé,  il  n’y  a point  de  schisme  en  France, 
on  veut  setdement  que  vous  fassiez  schisme  avéc  vos 
biens,  qui  sont  les  nôtres,  car  vous  nous  les  avez  volés. 

(3)  Les  rois  de  Naples , d’Espagne  et  de  Sardai- 
gne, fournissent  chacun  quinze  milhons  a la  ligue. 
Le  prince  de  Condé  et  le  comte  d’Artois  sont  les 
chefs , M.  de  Maillebois  est  finstigateur  et  le  gé  - 
néral;  mais  tout  cela,  je  pense,  n’est  que  dans  l’i- 
magination exaltée  de  fabbé  Maury. 
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la  naissance  du  Sauveur  du  monde  , trols^ 
rois  venir  à la  crèche  rendre  hommage  au 
Fils  de  Dieu  ; trois  rois  étrangers  se  sont 
réunis  aujourd’hui  pour  rétablir  l’empire  de 
ia  foi.  Deuxgrands  princes  sont  prêts  à paroî- 
tre , pour  faire  rentrer  les  rebelles  dans  leur 
devoir;  un  général  illustre  les  aide  de  sa  va- 
leur et  de  ses  conseils  , et  la  France  bientôt 
sera  reconquise  par  ses  anciens  maîtres. 
Grâces  vous  soient  rendues  , esprit  de  pou- 
voir et  de  domination  : In  die  tribulabionh 
çlama^i  ad  te,  et  exaudisti  me  ; nous  tou- 
chons au  moment  qui  verra  combler  vos^ 
promesses  et  nos  espérances.  v 

Puisse  votre  empire  nouveau  ourer  éter- 
nellement, comme  il  éternisera  la  honte  de 
vos  ennemis  ! C’est  ce  que  je  vous  souhaite» 

Le  Petit  Carême , qui  se  distrihuoit  ci- 
dèVant  ?'ue  Git-le-cœur  ^ n^.  4^  se  distri- 
bue maintenant  hôtel  Chaumont  , ^ ^ 

rue  du  Loin-Saint- Jqcques  , demeure  de^ 
ÏEditeur, 

Le  IX  paroîtra  vendredi  prochain., 


> 
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PETIT  CAREME 

D E 

L’ABBÉ  MAURY,  . • 

O U 

s e'r  M O N s ' 

PRÊCHES  DANS  L’ASSEMBLÉg 
DES  ENRAGÉS, 

Il  . • 

Sermois-  de  la  VkssTO-^  pour  le  four^, 
du  (vendredi  saint  dé  Vannée  1790. 

COURS  COMPLET 

De  morale  arisboci^atique  à Vusage  des, 
jeunes  gentilshommes  de  ce  siècle^ 

LA  PASSION  DE  U ARISTOCRATIE.  ' 

d-Sbiterunt  reges  terrce , et  principes  convenei'unt 
iniinum,  adversus  Diominum  et adver sus  Chris tun^ 
ejus. 

Jjies  rois  de  la  terre  se  sont  présentés  , et  les  princes 
se  sont  assemblés  contre  le  Seigneur  et  contre  ^01^ 
Christ.  Ps.  2.  2, 

To.  TES  les  puissances  de  la  terre  sem^ 
réunir  aujourd’hui  pour  condaïUT 

' l ^ 


- (66) 

ner  Jesus-Christ  à la  mort , et  la  mort  de 
Jésus- Christ  n’est  que  l’image  de  la  con- 
damnation des  puissans  et  des  grands. 

Ce  pontif  éternel  a pu  expier  les  ini- 
quités de  son  peuple  , mais  il  n’a  pas  sous- 
trait les  pontifs  temporels,  au  dépouille- 
ment de  leurs  biens  (i).  Ce  roi  des  rois 
a pu  prouver  sa  toute-puissance  en  souf- 
frant une  mort  ignominieuse,  mais  il  n’a 
pas  garanti  les  rois  de  la  chute  de  leur  em- 
pire ; de  manière  que  la  plus  grande  ins- 
truction qu’on  püisse  tirer  du  spectacle  de 
la  croix  , c’est  d’apprendre  , comme  le 
Sauveur  du  monde  , à souffrir  les  humi- 
liations , les  injures  , et  la  mort  même  , 
plutôt  que  de  renoncer  à la  puissance  que 
la  Providence  nous  a destinée  de  toute 
éternité. 

La  constance  de  Jésus-Christ  est  le  mo- 
dèle de  la  constance  que  nous  devons  mon- 
trer dans  l’adversité. 

Les  motifs  de  la  fermeté  du  Fils  de  Dieu 
nous  indiquent  les  grands  motifs  qui  doi- 


<i)  L’abbé  Maury  en  revient  toujours  là.  Cette 
suorale  aristocratique  , appliquée  s la  religion , figuré 
êissez  bien  dans  la  bouche  d’un  prêtre, 


I 
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vent  soutenir  notre  courage.  Développons 

^ • 1 ’ 
ces  vérités  importantes  , et  mvof|uoiis  1 es- 
prit de  la  sainte  aristocratie.  7 

Part.  Si  les  prodiges  de  Jésus-Chris t 
avoient  moins  éclaté  dans  la  Judée  , mes 
frères,  les  princes  des  prêtres,  moins  éblouis 
de  sa  gloire  , ne  lui  eussent  pas  disputé 
son  innocence;  et  leur  zèle  jaloux  ne  l’au- 
roit  pas  jugé  digne  de  mort , s’il  ne  l eût 
été  des  louanges  et  des  acclamations  pu- 
bliques : Qiiid  facimus  quia  hic  hoino 
TJiulta  signa  facit.  Joan.  31.  47. 

L’envie  qui  a attaché  Jésus-Christ  sur  la 
croix  , vous  a précipités  du  faîte  des  gran- 
deurs. Un  peuple  jaloux  et  furieux  s.’est 
acharné  à votre  ruine  ; mais  il  vous  seroit 
encore  soumis , si  féclat  dont  vous  brillez 
n’eùt  pas  blessé  ses  yeux,  envenimé  son 
cœur  ; et  si  , profitant  de  votre  foiblesse , 
il  n’eiit  pas  deviné  que  vos  mains  languis- 
santes laisseroieiit  aisément  échapper  le 
sceptre  de  l’autorité  et  de*  la  puissance. 
Vous  n’étes  plus  grands  que  par  vos  cœurs  ; 
l’esprit  de  domination  y règne  encore;  vous 
sentez  toute  fétendue  de  vos  pertes  ^ et  la 
nécessité  de  les  réparer.. 

I 3 
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Cc.^.  pontifes , lémoins  des  prodiges  et  dê 
la  sainteté  du  Fils  de  Dieu  , ne  poiiyànt 
ignorer  quil  est  fils  de  David  et  de  la  race 
des  rois  de  Juda,  ayant  oiiï  de  sa  propre 
boucîie  falloit  rendre  à Dieu  ce  qui 

est  à Dieu  , et  à César  ce  qui  est  à César^ 
le  font  pourtant  passer  pour  ün  sédi- 
tieux- et  lin  ennemi  de  César.  On  vous 


traite  de  meme  , mes  frères  ; vos  droits 


rien.j 


parmi  les  hommes  sont  comptés  pour 
En  vain  engagez-vous  le  peuplé  à les  ro- 
connoitre , en  vain  les  liez-vous  alit-  des- 
tinées de  la  nation;  une  jalousie  coupable 
aux  yeux  des  François  irrités  , a dénaturé 
tous  les  objets  ; votre  voix  n’est  {)îus  eiV- 
tendue  ; le  sang  de  plusieurs  victimes  a à 
peiné  assouvi  leür  implacable  Vengeance^ 
Puisqu’il  faut  souffrir  ce  qu’on  ne  peut  ém- 
pécher,  puisqu’un  Dieu  même  ne  s’est  point 
dérobé  aux  liorreiirs  d’un  supplice  infâme  ^ 
qüé  sà  constance  vous  serve  de  modèle^ 
'et  scellez  ; S^il  le  faut  d à son  exeiilple  ^ 
Votre  morale  et  vos  principes  de  vos  îiiar-  " 
lieürs  et  de  votre  sang.  La  vie  de  Jésti^-^ 
christ  , tout  admirable  c[u  elle  est  , n’au- 
i'oit  été  riëil  pour  le  monde , si  sa  inoirt 
bdntelisè  h eût  arraché  €0  ïnGiide  biémi 
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dés  peines  étemelles  auxquelles  le  péclié 
du  premier  liomme  et  ses  suites  malliem 
reüses  l’aVoieiit  fait  condamner»  Votre  gran- 
deur première  ne  seroit  rien , si , par  des 
efforts  soutenus  , par  une  constance  iné-* 
branlable  ^ vous  ne  parveniez  pas  à la  re- 
Couyrer« 

II"'.  Pârï^.  Il  y à de  grands  dangers , Uieâ 
frères  j attachés  à la  défense  de  vos  droits  ^ 
je  Favoue;  mais  aussi  il  vous  reste  de  grandes 
ressources.  Vous  êtes  tombés  dans  un  état 
bien  humiliant  ^ ce  ine  semblé  ; mâîs  aussi 
votre  régénération  sera  plus  glorieuse  t VOS 
ennemis  sont  sans  cesse  en  garde  contré 
vous  i;  mais  aussi  votre  courage  peut  le$ 
lasser  : en  un  mot  ^ le  peuple  est  bien  cou^ 
pable  J bien  audacieux  ; mais  alisâi  le  pOü_« 
Voir  , la  domination  , les  dons  de  la  for- 
tune sont  des  motifs  trop  puissans  ^ del 
droits  trop  nécessaires  à Votre  existence  > 
pour  que  vous  puissiez  jamais  les  acheter 
trop  chen 

Persécutés  par  la  jalousie  du  peuple  ^ 
comme  Jésus^Christ  le  fut  par  celle  des 
pi'inces  des  prêtres  j dépouillés  et  livrés 
àUx  fureurê  d’une  natiôn  avide  pât  lé  vil 


( 7»  ) 

interet  qui  engagea  Pilate  à livrer  le  Fils 
de  Dieu  aux  horreurs  de  la  mort  , l’indif- 
fëreiice  dim  autre  Hérode  vous  expose  , 
comme  le  Sauveur  du  monde  , aux  risées 
et  aux  mépris  d’une  populace  effrénée. 
I\ésignez-vous  donc , comme  lui  , à boire 
ie  calice  d’amertume.  Mes  frères , ^ésus- 
Clirist  fit  ces  sacrihces  au  zèle  ardent  qui 
îe  dévoroit  pour  le  salut  des  hommes  : 
ne  pounâez-vous  rien  pour  vous  sauver 
vous-mêmes  ? Ne  devez-vous  pas  transmettre 
à vos  enfans  cette  morale  de  grandeur 
qui  ht  les  délices  de  vos  aïeux  , et  qui' 
fit  votre  propre  félicité? 

Hérode  fait  à Jésus-Christ  des  questions 
vaines  et  frivoles  : lîiterrogahat  eum  multis 
sermojiihus,  Luc.  aS.  8.  La  bassesse  et  l’ir- 
réligion (i)  ont  plus  de  part  aux  reproches 
qu’on  ose  vous  faire , que  l’amour  de  la 
vérité  et  de  la  patrie.  Ne  faites  pas  vous- 
niémes  de  votre  morale  et  de  votre  doc- 
trine  un  sujet  oiseux  d’entretien  et  de 


(i)  Sans  doute:  c’est  une  affreuse  impiété  que 
d’empêcher  l’abbé  Maury  de  manger  à lui  seul  le 
revenu  de  soixante  pères  de  famille. 
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contestation,  au  lieu  d’en  faire  l’objet  de 
votre  espérance  et  de  votre  culte.  Jésus- 
Christ  n’oppose  qu’un  silence  profond  à 
la  vanité  des  questions  d’Hérode  ; ne  com- 
muniquez vos  principes  qu’à  ceux  qui 
font  gloire  d’en  être  les  disciples.  Que  ne 
puis-je  faire  passer  dans  vos  coeurs  les 
sentimens  de  constance,  de  fermeté  et  de 
dévouement  qui  animeront  le  mien  jus- 
qu’à la  mort  ! Vous  devez  l’exemple  de  cette 
constance  à vos  descendans.  C’est  eux 
qui  vous  demanderont  compte  de  vos  per- 
tes : c’est  eux  que  vous  laissez  dépouiller 
en  vous  , et  qui  sentiront  un  jour  plus  for- 
tement tous  les  opprobres  d’une  égalité  hu- 
miliante. Vos  aïeux  et  vos  lils  vous  par- 
lent donc  par  ma  voix  , l'honneur  se  joint 
à eux , et , si  Ven  est  assez  , écoutez  la 
vengeance  ; qu’elle  vous  inspire  un  cou- 
rage nécessaire  et  utile. 

O mes  frères!  c’est  aujourd  hui , c’est  dans 
ce  moment  meme,  que  le  Sauveur  com- 
mence à régner  sur  toutes  les  nations;  ses  der- 
niers soupirs  sont  comme  les  prémices  sa- 
crées de  son  règne,  et  c’est  par  la  croix  qu’il 
va  conquérir  l’univers  ! Quela  sagesse devos 
desseins",  médités  dans  le  silence  de  i’hu- 


para  un  avenir  capable  de  vous  faire  ou- 
blier vos  maii5^  présens  î Laissez  peser  sur 
ce  peujple  imbécille  l’autorité  démocratique  ; 
resserrez  étroitement  ce  métal  précieux 
dont  la  circulation  est  le  sang  des  em- 
pires ; faites,  par  votre  adresse  et  tous 
les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir, 
désirer  votre  grandeur  nouvelle  , afin  que 
votre  triomphe  soit  prompt  et  durable, 
Ainsi  soit-ih 


Petiti  Ocirême , qui  se  distrihuoit  cit 
€levahb  rue  Git^le-cœiir  , n^.  4 ^ se  dis  tri-- 
bue  maintenant  hôtel  Chaumont , 9 , 

rue  du  F oin^Saint- Jacques  , deineure  dç 
I Editeur^  a 


[ctaypyocliaim. 
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miliation  et  de  la  vengeance  , vous  pré^ 


De  rimprimerie  de  J.  Grand  , rue  du  Fpiu:^ 
' S,  Jacques  , 6, 


